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PREMIÈRE LETTRE 

LB FB0CÈ3 D£ BUOK XT LES ituVIOa. 



Oa bit grand jbrnït, sa Belgique, du piooès De Bock et des 
jteoïtes. ÂTant cela, il n'étdt goèie question des réréiends 
pires. Ceat à peine si les journaux, sentinelles du libéralisnte, 
prononçaient leur nom. Cela prouve que les journaux font très 
mal leur métier de sentinelle. Bst-ce que par hasard les déliats 
de l'ei&ire Uc Buck ont révêlé un mystère caché, inconnu? Nous 
ont-ils appris quelque chose de nouTeaii sur la compagnie de 
JësDS? Les jûsuites ont chipé une riche succession, au préjudice 
des proches parciils : voilà la grande nouvelle qui remplit tous 
les journaux , et dont tout le monde parle. C'est une nouvelle 
qui est aussi vieille que l'ordre de Loyola. Il y a plus. Est-ce 
que les jésuites sont les seuls ointa du Seigneur qui captent les 
héritages? Qui iguure que c'est 1ù le grand souci de tout ce 
qui s'appelle moine ? Pourquoi donc ce aoulèTemont do l'opinion 
publique oontce les enfanta de saint Ignace F 

Avouons-le, & notre honte : tout oe tirage lait à propos de 
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Voilà le danger qui noua menace, Toilà le crime qu'il faut 
dénoncer tons lesjoHra aux Belges. Il faut crier sur les toits que 
h'ius sommes frappés du plus funeste aveuglement. Que ceux 
qui sont déjà or£tïnis£s pat la superstition, fruit de l'ignorance, 
Urrent leurs enfknts anx jésuites et aux jésniiBSses, rien de pins 
naturel. Mais que dire des libéraux qui confient leurs enfonts à 
des congrégations? Voilà nn orimc infiniment pius^rave que 
celui des réréiends pËres qui s'emparent de nos Utm. C'est ce 
orime-1& que les journaux doivent flétrir, et ne pas se lasser de 
' flétrir, jusqu'à ce que les Belges ouvrent les yeux , jusqu'à ce 
qu'ils reconnaissent leur inconcevable inoonscqucnoe. Sauf les 
héskis, qui n'ont plus ni âme ni inleiligeiice, il n'j a personne 
qui voudrait de propos dOlibcri se courber Sous le joug des 
moines ; s'il y a im instinct puissant d:ms notre sociiîtê moderne, 
c'est l'aversion pour la domination cléricale. Eli bien , l'instru- 
ment le plus redoutable de la puissance que nous dùte&lona tous, 
c'est l'éducation. Livrer nos enfants aux jésuites et aux jûsui- 
tesscs, c'est donc élever de nos propres mains cette domina- 
tion qni lions est si antipathique. Toilà certes tua aveuglement 
qui touche à la déraison. On dirait qi^nne fée malbisante a 
cnohantë l'esprit des Belges; vicUmes d'une illusion funeste, ils 
prêtent la main à un ennemi qu'ils haïssent : il dépendrait d'eux 
de faire mourir les ordres rcli^cDX d'inanition; an lien de eela 
ils niettent. un zèle singnlier à leur fournir des armes contre eux- 
tnêmc». Secouons ce cauchemar léthargique, réveillons le ma- 
lade ; il j va de oe que nous avons de plus préctenx au monde, 
de notre intelligence, de notre âme, de notre liberté. 

Rien ne prouve pins cet étrange aveuglement qne oe qui se 
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passe en Belgique depuis la rfvolutbn de 1830. En 1830, il n'y 
iivait pas un j^ïuite en Scigique. Aujourd'hui ils sont niuitres 
(io l'enseignement moyen. Qui leur a livrù jeunesse ? Ce n'est 
pas la lai ; la Constitution no leur donne que la liljcrté, elle ne 
leur donne pas le pouvoir. Pourquoi donc les collèges des jésuites 
regorgent-ils li'i'^ltiïcs, taudis ijuc les ulhênées du l'Elat sont dé- 
serts ou peu s'en faut? Si les jésuites sont devenus uuc puis- 
sance, c'est par notre concours, pur notre couiplicité. Il a bllu 
nue seandalouse captation pour nous ouvrir les yeux. Ënooro 
crioDS-nons , sans trop conimaitTe la cause du mal dont nous 
BOuSrons. Fant-it donc que les jésuites mettent la main dans nos 
poches , pour que nous nous a{ieicevions qu'il y a, des jésuites f 
Chose aingnlièn! JLjt, préolsémei^ un siècle que les jésuites 
ant£té eipnlsfsde tons lesEtatscaUtoUqued; le p^iB lui-même 
finit par les abolir. Il faut qu'il ; ait eu des causes bien graves, 
pour amener des princes catholiques, b roi de France, le roi 
d'Espagne, l'empereur d'Autriche, à expulser un ordre religieui. 
qui partout dirigeait l'éJucaliun. Il faut qu'il y ail eu dans cet 
ordre dca vices icrcunjdiabU^s paur qur li: iciuvcrain pontife, 
ddsespêrant de les corrigi:r, ail u.i rtcuurb -mi rciiiude extrême 
de la suppression. Aujourd'hui les jésuites sont plus puissants 
que jamais. Ne sont-ils plus ce qu'ils étaient il y a un siècle F Le 
pape, eu les rétablissant, a-t-îl changé leur constitution.!' Les 
abus, les excès qui, au di:t-huitième siècle, soutevaisnt les par- 
lements et les rois contre la compagnie, ont-ils disparuF Les 
jésuites sont ce qu'ils ont toujours Été; ils peurent changer de 
masque, mais le but qu'ils poursuimt est toi^ours le même. 
Fonrqud donc U haine ardente de nos p^ a-t-dle bit pliuse 
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à rengouemontf.n faut que toutes les cours de jmlïce, il firat 
que tous les pritjces catholiques, i! faut que le souverain pontife 
se soient trompés, quand ils sujiprimcrcnt l'ordre des jÉsuites, ou 
il faut que nous, qui les tolérons, qui les choyons, nous sojons 
diins une iuconccvablG erreur. L'cmolïuii qui s'est produite dans 
tous les rangs de U société':, à hi suite du procM De ]5uck, est 
un cri de la conscience publique qui cdpond à ma question. C'osl. 
nous qui sommes dans l'erteui, et il ne saurait ; en avoir de 
plus dangereuse. Maia en quoi confiiste-elleT où est le danger? 
que veut l'ennemi? 

La réponse ù ces questions est dans l'histoire, daasles fûts. 
Il j aura bientôt trois cents ans qu'un avocat général au parle- 
ment de Tonlouae disait : « Nous devons dodc, messieurs, avoir 
■ un extrême i^ict, et pleurer en nos âmes, d'avoir nourri ces 

• 3ârpmls, les avoir enrichis et fomentés, non seulement aux 
B dépens do nos substances et facultés, et à l'exhérêdation d'un 

• infini nombre de familles, otati plus pour avoir camé les maitx 

I ijlie nous souffrons PAR LEUBS FAUSSES DOtTRlSES (1). ■ Nous 
pouvons répéter en 1864 les paroles prononcées eu 1595 ; l'e:t- 
périence de trois siècles les confirme L'histoire à la main, je 
vais instruire un procès plus important que celui qui a ému a un 
si haut degré les esprits en Belgique. J'accuse la comp^^nie de 
Jésus de corrompre l'intelligence et le cœur Aos jeunes généra- 
tions : je l'accuse de faire de l'éducation un instrument do do- 
mination pour relise, et ava£t tout pour son ambition i je 
l'accuse d'employer pour atteindre son but, la fraude et le 

(1) Plaiilsysr da M. de Beltog, pour le procuMar léaènil ta parlsmenl de 
TonlouH (1Û5). UcmreJéMite, 1. 1, p. SB3. 
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nieiieonKe : je l'acciisc de v'mti h morale et la religion elle- 
même dont elle ae dif le di'fcnseur : je l'accuse de poursuivre un 
l)ul funeslc, la dcslriiclioii de toute liberlO, par des moyens plas 
funestes encore, puiïiju'iU lenileut à l'uiaei' les fondcmenta de la 
société hiumùne. 



DEUXIÈME LETTRE 



<]UE LES JÉSUITES 30HI Li PSAUDB EX LE 'uEHSOKGE INCABMËS. 



Je demande oe que c'est que les jésuites ? La oonsdence publique 
répond depuis des uàoles ma question, en infligeant une flé- 
trissure infikmuite à des religieux qui ont osé se ^le les disciples 
par excellence de Jésus-Christ. Un jésuite est un homme qui 
. parie autrement qu'il ne pense, pour tromper ceu\ û qui il parle :, 
cela est synonyme d'hypocrite et de taitiife. Est-co une injure 
gmtuife, est-co une calomnie f On le pourrait croire, si l'accu- 
sation émanait des emie d fl 1 1 tl j I so 
préfcndcnl les plus ferniea soutiens, liais qui ne &ait nue c est 
un défenseur du ■cliristianisme qui le premier a stiffmalisc la 
compagnie <te Jésus? Je dis mal. Pascal fut le plus cloquent 
adversaire des jusuitea j il ne fut point le premier, C est dans le 
sein même de ll^lise quei orure ae jjoyoïaairouve ses euneniis 
les plus acharnés. Le cri de réprobation qui s'est élevé contre 
eux est donc le on de la oonsdence obréUenne : o'etit nne Injure, 
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ccrtcti, nmis c'csl as peu une calomnie, que l'uni peut uHiimcr qiiu 
la fraude cl le mensonge sont de l'essence de b compagnii? ; 
c'est une condition de son existence. 

Cela est clair comme le jour pour tous ceux qui couna,iaaeiit le 
but que poursuirent les jésuites. Eux-mêmes se vantent que leur 
compagnie a été fondée pour combattre lo protestantisme. Or 
qu'est-ce que le proteslantisinQ dans sou essence? C'est la te- 
vendîcatioii de la liberté de oonsraeiu» {looi l'individu, et de 
llndépendukoe pour les Etats . La domination de la papauté dé- 
truisait tout libre mouveniFul. Eilc pliait le^ eonaciences eous 
nu dogme de fer ; la liberté de penser èlMt à ses jeux le plus 
grand Grime, elle la poursiiivuli par le fer et par le feu, par l'iii- 
qniiitionet par k'a bùditrs. I.a papauté ne respectait pas davan- 
tage l'indépendance di b prinn s : elle les déposait, quand il? 
osaient résister à ses exigences. C'est contre ce despotisme des 
papes que les réformateurs s'insu^èrent ; et ils trouvèrent tant 
d'appui dans ceux à qui la liberté était chère, qu'en peu d'an- 
nées ils enlevèrent à la cour de Rome la moitié de l'Europe. Les 
jésuites SB donnèrent poux misùon de combattre la réforme; ils 
p&rvinrent 1 l'étoufEbr en Italie et en Espagne, ils la détroisireut 
eu Belgique et dans une grande partie de l'Allemagne. Comment 
lamoièrent-ila dans le sein de l'Eglise les populadons qui 
l'avaient désertée? Leur arme de préditeotion, ce fut la fraude 
et le mensonge; il faut dire plus, ils n'en avaient p«i ni d'autre. 
La raison en est oTidciite, [is voulaient fuirc violence à la so- 
ciété, en la forçant a se soumettre à un joug qu'elle détes- 
tait. La tendance de l'humanité était de séculariser l'Etat, en 
l'aftmwhisaant de la dominatîoH de l'Eglise; la tendance de 
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l'iiiinianiti: ôtait de donner aux individus la liberté de {lenser, 
|!uur mieux dire de consacrer par les institulions politiques une 
Ubcrtù que Dieu a donnée à l'homme en le douant de raison. En 
fiiisaiil line guerre à outrance à la réforme, les jésuites voulaient 
donc détruire la liberté de l'individu et l'indépendance dea 
Etats, c'est à dire qu'ils ne voulaient rien moins qu'anéantir 
l'reuvre du Créateur. Voilà pourquoi ils furent obligés d'avoir 
recours & ces mc^ess foneates qu'on leur a tant reprocbés, 1k 
ruse, la fraude, le meuBonge. 

De quoi s'agissait-il en effet? D'enlever à l*hannne une libeité 
que Dieu lui a donnée. Evidemment ce n'était pu à la TaÎBOn 
que les jésuites pouvaient s'adresser, pour anéantir la liberté de 
l'intelligence. Ils s'adressèrent aux plus mauvais instincts de 
l'iiomrae : ils esploiitrcnt la crédulih;, en répaudani les super- 
stitions ; ils s' cm parèrent de l'cufauce et de la jeunesse pour lui 
inoculer le poison ilu fanatisme. Et ils réussirent autant que 
Ton peut réussir dans une œuvre dont le anceès définitif est 
impossible. Même spectacle au dix-neuvième siècle. C'est 
toujours la liberté qui est l'objet de la latte, sealement elle s'est 
agrandie; oe n'est pins la liberté religieuse, c'est U liberté de 
penser, la liberté de la presse, la liberté politique. Les jésuites 
sont aussi les mêmes ; ce sont toujours ces hommes qu'on légiste 
du BeiùËme siècle qualifiiùt de terpmls. Les serpents ont changé 
de peau, voilà tout ; mais !e poison qu'ils dislillcnt n'a point 
changé. C'est toujours la domination qui est le but des jésuites : 
ils ont pour ennemi, non plus une secte, mais la raison, et toutes 
les libertés que noua devons à la révolution de 89. Les moyens 
aussi sont restés les mêmes : les révérends pâres se gardent bien 
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d'attaqner l'eunenu de fi'out ; ils recourent à la ruse ; ils prcu- 
hentle masque lie la libertû; pour tromper Its simples, ils Jis&i- 
mulent leurs, dociriiics, ils liiaisciit, ils sminioi^eiit; toujours 
hypocrites et tartufes, e'cst leur vice originel. On loue leur esprit, 
un exulte leur ailresse : c'est leur faire trop d'honneur. Celui qui 
ne respecte rien, ni foi, ni loi, a certes un grand avantage dans la 
lutte, m^s c'est la supérioritÉ du fripon, de l'csoroc, du faus- 
saire. Telle est aussi la aupjnoiité des jésuites. La lemarque ne 
TiflDt point de mu. Je fie &is qne l'office de rapporteur, et mes 
témoignages sont des tfimoignages catholiques. Je lis dans la 
Monde pratijm âet jétuilu (1) : ■ Qaet est, mes pères, le 

■ moyen qui voos rend si redoutables ? Si l'on 7 piend garde, on 

■ \Km&&i\\s»i^eA6Aart ât tromper, dt/burbâT,dteaimnier, 

• qu'on de vos professeurs a mis au rang des TCrtus intcUec- 

• tuelles. ■ 

On dira que je commence mon accusa.tiDn par une calom- 
nie. Je répondrai avi;o l^uiteur de la ilùrale pratique : « Ce 

• n'est point ma pensée d'attribuer à chaque jéauïte en purti- 

• culier cet esprit de tromperie par rapport anx choses qui ne 

• regarderaient qne sa personne ou ses propres intérêts. Je veux 

• même croire qu'il n'y en a presque aueun qui ne fU scrupule 

• de Uesser la vérité dans les rencontres où la sodété ne se* 

• rait intéressée. Hais je ne pnia me disEÔmuler ce que les en- 

■ gagements ôîi je me suis trouvé depuis tant de temps m'ont 
' fa^ connaître de votre oondùte. Ceux qui parmi tous pa- 
- raissent le mieux disposés à être sincères en ce qui ne tonche 



(1) T. VIII, p. SIS. 
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' que leur personne, ne sont plus les mêmes dans les choses 
• qui touchent la compagnie. L'anionr déréglé àe votre oorps 
D TOUS possède de telle sorte, qu'il n'j a presque rieii que vous 
« ne sacrifiez à cette idole. Il faut bien surtout que vous rons 

■ Bojez ima^oË ^u'il tous itait peiînis de mentir, pont sou- 

■ tenir bob hoanear et ses intérSts, puisque Toua le Eûtes si 

■ souvent, sans i^u'il parusse que tous toos en soydi jamais 

■ repentis. ■ 

Ce témoignage est d'autant plos rémanjnable, que l'antenr 
ne se rend pas compte de la véritable raison du fait qu'il con- 
state. 11 voit qae toujours et partout les jésuites sont menteun 
et fourbes, quand il s'agit de l'intérêt de leur compagnie. Mais 
comment se fait-il que l'intérêt de la. société de Jésus ne se 
pouvait sauvegarder que par le mensonge et la fourberieP C'est 
nne nécessité fatale pour tous oeai qui veulent imposer les 
croyances et les insUtutions du passé à une société qui décidé- 
ment n'en veut plus. Ils n'osent pas arborer leur drapeau, ils le 
cachent, ils mettent un masque, parce que, s'ils se montraient 
tels qirïls sont, la sodité reonlerut épouvantée. C'est dir» 
que les jésuites ne sont pas les seuls qui soient fmiet et- meur 
teitn. La Bn^èrs' disait que bien des gens appartîennmt à la 
canaille qui sont loin de t^en douter, On^ient dire aussi que 
bien des gens sont jésuites, sans qu'ils s'en doutent. Tous ceux 
qui suivent les doctrines ultramontaines, sont jésuites au fond 1 
Or nos catholiques ne se vantent-ils pas aujourd'hui d'être 
ultramontains? Lcplus libéral de tous, M. Uontalembert, ne 
a'est-il pas proclamé ultramontainî Eh bien, œnx qui renient 
être tout ensemble libéraux et catholiques k la h(on du pape. 
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sont poussés fatalement, comme les jésuites, à déguiser le passé, 
à le tiUTïatir, à l'embeliir, pour le rendre aeceptable. Qu'est-ce 
aatie chose que la fraude et le mensonge que l'on impute à la 
compagme de Jésus? Noua entendous tous les jours en pleine 
chambra les plus étranges altérations de l'Iiiistoire, les asser- 
tions les plus incroyables sur l'amour de l'Eglise pour la liberté, 
même la liberté leligieuse. C'est une f^lsiUcaliun de ce genre 
que M. Nothomb s'est permise un jour quand il soutenait que 
le catholicisme avait pris l'initiative de la tolérance. En ce sens, 
ïf. Nothomb est on jésuite. Et tous ses amis politiques qoi 
viennent débiter le mfiue thème, avec des variBiites, sont des 
jésuites. Tous portent un inasqQe.Il&at cependant ajouter qae 
le masque seul ne fait pas encore le jésuite. Ce qui distingue 
le jésuitisme, c'est l'abBen» de tout sena moral; c'est cette 
abominable doctrine que Mgr Malou, dit-on, a proclamée dans un 
mandement, que tous les moyens légitimes ou non, peuvent 
Être employés, dans l'intérêt de l'Eglise ; ce qui caractérise les 
jésuites, c'est qu'ils pratiquent k fraude et le mensonge dans 
l'Intérêt de leur ambition, en appelant cette ambition la plut 
'jrniide glaire ie Dieu. C'est ce que je m'engage à prouver jus- 
qu'à satiété. 
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Qui n'a entendu maudire MacUiavel et sa doctrine ? El 
qu'est-ce que le machiavélisme P C'est îa funeste doctrine qui 
légitime les moyens par la sainteté du but. Eh bien, le jésui- 
tÏBme n'est pas autre chose. Il n'j a que cette différence, et elle 
est toute à l'avantage ia politiqne italien, c'est que Ifaahiavel 
poursnirait an but réellement saint, l'indépendanoe de l'Italie, 
tandis qae les jésuites veulent rétablir la domination de l'Eglise 
snr les individos et sar les Etats ; c'est ce qu'ils qtpellent la 
plus grande ghtre dâ Dieu. En apparence, c'est au profit de- la 
papauté qu'ils travaillent, en réalité ils voudraient faire du 
pape le maitro àu monde, sauf h la compagnie à dominer le 
pape. C'est ce but égoïste qui les distingue des catholiques con- 
vaincus ; c'est cette âpre ambition qui leur fuit, mépriser tout ce 
qu'il y a de saint et de sacré. C'est le principe de leur force; 
mais c'est aussi la cause de leur faiblesse. Itien de grand ue 
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s^accomplit par des maina impures. Les succès passagers ne 
manqaent jamùsàceuz qui ae recuteat devant anoou attentat; 
mais ces succès mêines soulèvent la coasdenca pnbUque contie 
eni, et les empêchent de tiiouplier : c'est la peine quela justice 
dîrine atlacte à l'égoïame et aux coupables moyens qu'il met en 
œuvte. 

Tout cet daplidté et snpercberie dans la compagnie de Jé- 
sus. Les jésuites ont os£ s'appropriei le nom de Jésus-Christ ; 
le Vils de l'homme, dit saint Augustin, était docteur d'hnmilité; 
et ceux qui se disent ses disciples sont l'esprit d'orgueil et d'am- 
bition en chair et en os. Les jésuites prétendent sanctifier leur 
amUtion, en la confondant avec le triompha de l'Eglise, qui est 
l'épouse du Christ. Ilssont, il est vrai, les défenseurs les plus zélés 
de la papauté et de sa toute-puissance ; mais ily a un double men- 
songe dans leur zèle. Pour faire accepter la domination du aou- 
verain pontife aux rois et aux notionB qui n'en veulent plus, ils 
ont teint de reoomudtre l'indépendance dëi penples, en n'ao- 
ooTdant aux papes qu'un pouvoir indirect bot le temporel, Fre> 
niier mensonge, par lequel ils ont voulu tromper les princes, et 
qui n'a pas même satiafitit les papes. Qui est le m^tre tqirès 
toutP est-ce le pape ou sont-ce les jésuites ? Le pape est le 
maître, à condition d'obéir aux jésuites. Voilà le secondmen- 
songu qui les a fait répudier cL détester j>ar les catholiques 
mêmes : car c'est leur domination qu'ils cntendaii'iit imposer à 
l'Egtisi: i:t auï fidàles. Est- il nécessaire de parler de leur mo- 
rale et de leur religion aprèa Pascal î Si la morale des jésuites 
était immorale, td leur ebiistîanisme n'avait plus rien de clité. 
Uen, c'est tonjouis pan» que tout était pour eux un moyen : en 
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Earope, ib accommodaient les maximeE sévères de la perfection 
évangéliqne anx goûts et aux passions des hommes, et dans 
leurs mains l'Evangile derenatt un mensonge : en Orient, ils 
leoiident la folie de la ctoix, ils Usaient du oUristiaiiisme une 
doctrine philosophique en Chine, une idollLtriB dans llnde. Il 
est si vrai que la fraude et le mensonge sont incarnés dans la 
compagnie, que son existence raÈmo est fondée sur un mensonge : 
qui se douterait, en voyant les jfsiiiles si âpres au gain, cfiptatit 
les licritagcs, trafiquant itc tout, banquiers, marchands, faisant 
tous les métiers, niSiiit celui de l)oiiclii;r, i|ui se douterait, 
dis-je, que les jtsiiitL's font un ordre mendianlf 

Je dis que tout est mensonge chez les jésuites , jusqu'à leur 
nom, jusqu'à leur existcnee. Ils s'uppellcut les disciples de Jû- 
sus-Christ : je prouverai ailleurs qu'ils sont en tout le conlrc- 
pied de la sainte vie et de la doctrine sévère de celui qu'ils 
osent appeler leur niaitrc. En comparant leurs faits et gestes à 
à ceux du Christ, en comparant leur doctrine au spiritualisme 
évaugélique, l'histoire doit dire qu'il n'y eut jamua de profana- 
tion pins saorilége, de menaonge plus âhonté que le nom de 
jésuite. Four le moment, je me borne à rapporter quelques faits 
curieux qui atteateiU; que la compagnie a été conçue dans le 
mensonge. La bulle dePanl III qui approuve le nouvel ordre 
fixe le nombre de ses membres à mimnte , et le pape ajoute 
que la tociété ne pcnt pas e;:. adiiiKlire dtii-aiitiigi: {]}, Quaiu! les 
jésuites furent cnt viii^l-di,ii.c mille. Ehl.-cK de 

bonne foi qu'ils eouseuluieiit eu lùili à n'être que soixante? La 

(I) • Bl non nllis admjlU >al«ant, > Batte it ISV). {mercure Jéntilc, 
1,1. p. m) 
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chose est impossible. Leur ambilion cmbi-iiswiil le monde cnl.icr; 
ils voukient prêcher la foi aux inQdèles et [combat.trc Luther, 
ils voiJaient ctie un ordre enseignant. Est-ce que soixante 
jésailes suffisaient pour lea missions de l'Inde et de Is. Chine, 
pour les missions de l'Amérique du Nord et de l'Amérique du 
ICdï? Est-ce que soixante jfauites suffisuent pour combattre la 
protestantisme en Italie, en Xlspagne, en France, en Allemagne, 
en Angleterre, dans le Noidf Est-oe avee saîssnte jésuites que 
la compagnie pouvmt s'emparer de l'enseignement dans tous les 
(lavs catlio!it]uCB? Autant de questions, autant d'impossibilités ; 
donc les jiisuilos mentaient au pipe. Ils mentaient pour la plus 
r/raiide gloire de Die/i, car il fallait se fiiïic petits et humbles pour 
obtenir l'approbation rfn nouvel ordre ; ils n'hcsitcrcnt pas à 
tromperie pape. N'Était-cc pas dans son inli^tél même qu'ils le 
trompaient? Et la sainteté de la compagnie ne légitimait- cl le 
pas te mensonge qa'il fallait employer pour l'établir? 

Voilà donc les jésuites approuvés par le pape, grikce à la 
fraude.Aestaità se faire admettre .dans lesEtats catholiques. On 
ne croTait pas, au dix-s^lième slèiele, que les gens portant tri- 
corne et robe uiùiè avaient le droit de s'implanter partout, par 
la seule raison qu'ils se distùent oînta du sdgneni. C'est la Bel- 
gique quia l'hoiuieur d'avoir inventé la libœté delacalotte; elle 
ne ponrra manquer de faire son saint pour cette sainte invention. 
On croyait donc jadis qu'il fallait l'autorisation du souverain 
pour qu'un ordre religieux pût s'établir dans un' royaume ; et 
cette autorisation n'était accordée qu'après l'examen des statuts, 
et sons les conditions qu'il plaisait au prince de prescrire. 
Qaand les jésuites vinrent en Erance, grand fut leur embarras. 
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on leur demanda qui ils étaient et ce qu'ils venaient faire. S'ils 
avaient fait une réponse conforme à la vérité, ils auraient risqué 
d'être reconduits à la frontîcrc. Il leur fallut donc biaiser, sout- 
noiser. Ib avaicut à peu près tout le monde contre eux, l'évcque 
de Paris, la Sorbounc, l'univcrsitâ, le pailement. Admirons le 
talent des révérends pères : il est vrai que c'est le talent du 
menteur, mais ils le portèrent, dès lenr ori^ne, jusqu'à ]&pet- 
fedion : ce sont dea artistes en fouiberie. 

Rien de plus entortiUfi qne la déoluation que les jésuites 
firent, en I5U, an recteur de rnnirersiti de ^ris. Étaient-ils 
rêguliersF Étuent-ils sécnltersP Ëtuent-ite ahaîr ou poisson^ 
Ou ne le Stdt. Ils étùent l'un et l'autre, et ils n'étaient ni l'nQ ni 
l'autre. » Nous,-des moines! - dirent les révérends. ■> Nous ne 

■ sommes pas dignes de professeur une vie si sainte et si par- 

• faite. ■ — Pi vous n'êtes pas des réguliers, <■ répliqua le rec- 
teur, n donc TOUS et es des séculiers. — » Du toul; car nous vivons 
" en communauté, sous certaines lois. • — En quoi donc difTérez- 
1 vous des moines ? • demanda le recteur. — • Ceux d'entre nous 

■ qui font les quatre vœux, et que nous appelons pro/it, sont 

• réellement des religieux. Les autres, qui vivent dans les col- 

• léges, les maîtres qui j enseignent et les norices qui j sont 

■ inBtruita,iieBontp(»iitdesteligienz. 'LesjéBuites ajoutèrent 
qu'eux n'étaient point impn/is, partant pas des moines (1), 
Ainsi, chose remarquable, les jésuites prétendaient, en !EVance, 
qu'ila ne formaient pag un ordre religieux, et c'était cependant 
comme tel que le pape les avait approurés ! Ils se reniaient enx- 



(1) Merovre Jiniiti, k I, p. 3tH(9. 
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xaâmes pour qa'on voulût bien leur nceordor une petite place ; 
ils n'iivouuicat point que leur compagnie avuït pour mission 
il'cusuigiicr : leurs collèges no devaient Être que des noviciats 
pour préparer les maîtres et les disciples à la profession du 
jésuite. Autant de dêclaratious, autant de mensonges. 

Les jésuites avaient obtenu l'approbation du pape par un 
meuBonge : ils furent reçus à Paris, grâce à un autre mensonge, 
et, olioae oarieuse, le mensonge dura autant que leur existence. 
C'est DU avtMMt général au parlement de Faris qui en a fait la 
remarque en 1S96 : Tout W qu'ils déclarent, dit-il, tout oa 
qu'ils prometlent, n'est que dissimuUtioii pour parvenir à leur 
établissement (1). lU ne fuient point reçus en rrance comme 
ordre religieux, puisqu'ils ne se présentèrent pas comme tel. H 
j a plus : on leur défendit même de porter le nom de eompa- 
gnie de J^sus ou de jésuites, nom que l'on trouvait trop ambi- 
tieux, et presque impie. Ih avaient obtenu un legs de l'êvcquo 
(le Clermoiil pour fonder un colWge : ils lievaieut prendre le 
nom de Collège dû Clcnmiit. C'est donc en reniant leur nom et 
leur ordre, qu'ils obtinrent leur admission. Un jour qu'on les 
pressait de dire clairement ce qu'ils étaient, ils rcpoudireat : 
> Nous sommes tels gaeli, • ce qui signtlie, dit un légiste en 
1762, • qu'ils sont Mt gm Imr intérêt wmSra qtliU toiml, 
• parjures, sacrilèges, meurtriers, légiddes, s'il le faut (S). ■ 

(I) Mercure jémiiB, 1. 1, p. m. 

(3) D^oodatioD bila à dos saigniinn ia parlsmuDl do Hormandio, p. n. 
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QTJB LSS JÉSUITES, DE LBUB. fHOPKE ATED, JlSnKEIlT 
A LA DOHIMAnOH UNJTEBSBLLE. 



On lit dans la Confession d'un jésuite, imprimÉe à itome, en 
1773 (pag. SI) ; u L'institut des jésuites tend à uns mottare&ie 
1 uiikersells qui envahit tous les autres rojs, lotitts les puis- 
u lauôes npirituelles et teaiporeile». • Quelle folie! dira-t-on. II 
faut envoyer ce prétendu coitfeseeur aux petites maisons ; ou si 
pur liasard il dît la vérité, ce sont les jésuites que l'on aurait dù 
confier n un médecin, pour les guérir de leur démence. Conçoit- 
on que des religieux, ou des tels quels, aspirent à k domination 
du mondeï A qui fcra-t-on accroire que Loyola, qui était effeo- 
tivement à moitié fou, ait été un émule d'Alexandre? Ces accu- 
sations exagérées ne sont-elles pas faites pour déoréditer les 
ennemis des jésnïtes, bien plutôt que les Tâvémids pires? 
Toilà ce qne le bon sens lépond à l'imputation de l'ex-jésoite. 
Uua le bon sens a sonvent tort : il a tort toujours quand il 
s'agit d'i^préder l'ceuTie d'une seote, ou d'une religion; or les 
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jcsuitea, quoique s'appelant leU quels, formaîciil un ordre, ou, 
comme on disait autrefois, une reUi/iùii. Si on jugeiiït Its fonda- 
teurs de religions au nom du bon sens, on serait lontô de ka 
cnfunncr tous doits une maison d'alii:n<:B. Il faut donc luisscr là 
le bou sens et consulter les faits. 

Je remarquerai d'abord que les adTersuites des jésuites sont 
ua&nimeâ à leur reprocher l'ambition démesurée qui anime les 
conqufranta. L'anteor de !& JforaU pratiqua detjétuite»,ttiàiaia 
remarquable de l'^le de Fort-Royal, se jdalt à rassembler lea 
naïfs tcmoigni^ des historiens jésuites, qui tons attestent et 
exaltent rimmeur conqaérante de lear compagnie. Voici les 
{laroies qu'ils placent dans la boQche de Jésus-Christ, s'adressant 
à Ignace Loyola : • Rome ot l'Italie est ping petite que ton ooa- 

■ rage. L'Europe même n'est pù assez gronde pour toi. Il faut 

■ chercher do nouveaux rojuumes ou denoiiveaux mondes oCi tu 
» plantes les trtJiili.'f . de lu ri liginu, ■ Écoutons maintenant les 
remarques de nolru aulL'ji-, u'ua nous révèlLTont l'origine et U 
cause de cette ambilion nniverseilu que l'on trouve si ridicule 
dans un ordre de moines; ce n'est rien moins que l'ambitiou du 
christianisme : - La mission que Jésua-Christ donna aux apotrea, 

■ pour aller conquérir toute la terre, n'était pas conçue en des 

■ tennes fiwtacox eonune coix-li, mais elle itait un peu plus 
- efficace; lea Fèrai n'oidpwnt de honte de fidre parler le 8iu- 

■ veur dn monde et le mtdtre de l'humamté conformément & 
« leoro^ueil. ■ 

C'est dono comme disrîples de TéeUB-Ghrist qne les jésuites 
ATOolurent conquérir la monde. Unis le maître ne songeait qu'à 
une oonquëte spirituelle, tandis que ses indignes disolplee met- 
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teiil, à In place ilu spirilu^ilisim; ivaiigi'lujut; iiii grossier mati'- 
rialisme. Que l'on en juge par l'ÉpitnpIie de swnt Igjuce : 
v Qui que tu sois, qiii te représentes dans ton esprit l'image dn 

■ grand Pompée, de César ou d! Alexandre, ouvre les yeux A In 

■ vérité, et tu liras sar ce marbre qu'Ignace a été plus grand 
( que tous les conquérants (1). ' Voilà décidément le moins 
transformé en guerrier: onnecomparo pas, Ignace à saint Paul, 
1 Bp&tce des gentils, on le met sur la mâme ligne que les rava- 
geurs du monde : on le met au dessus d eux, parce que son 
empire séteudra plus loia. et embrassera le monde entier. 
Sera-ce une domination puremei.t Ei)irii.uelle F Four ceux qui 
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une domination temporelle. Epouse du CLrist. elle n'aspire 
qiKi l empire des anies, elle respecte 1" indépendance des 
princes, la souveraineté des nations. C'est oalomnier les caUio- 
liqucs, uiscui-us, que ne icur supposer (lauires iniciiuoiis. 
Ail ! nous voua oalomniona, messieurs les ultnunontainsi A la 
prétendue calomnie, je vais ajouter l'insulte; je vous accuse 
de pratiquer la morale des jésuites, la morale dn mensonge, et 
je le prouve. "* 

Il ï a eu jadis un, empereur qui s'appelait Frédéric II, grand 



(1) £<i jforatepmi}u«dciji!*uii«»>t.l,ii.SMI. 
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|„>niii .l,t.,m.|-; l; . ii 1 ,1! i ]>,Tiiiann,l iiïcc l'Egliil;, et il 
Uiiil |.ar cri-,: ,l.>u=^- [..ii- iiii i:imi:ui^. (-Uid i-i-iiii<i Ï Dt^- 
iii;uL-i; au |ia|>e k imiisiiLu:,: ipirilucUc qu'il ■j.-i.ùl, comme siio- 
c'Ksseur du suiiil Pierre? l)u tout, ii déclara eu termes formels 
qu'il la reconnaissait; mais ajoutait-il, il n'avait In nulle part 
qu'une loi divine ou humaine eQl donnâ aux papes le droit de 
juger les princes de la terre et de transférer les royautnes à 
leur gr£. Vous êtes sur ce point d'accord aveo Prédéric II, mas- 
sieurs Dechamps, Kothomb et O'. Voua aussi, vous voulez l'in- 
ilcpeutiHiice du pouvoir civil, Fort bien. Mais veuillez écouter 
la réponse qu'Iimocent IV lit à Frûdtrio 11 ; L'empereur 
" nie que loiiUs /«.« persyiuies, loiiles tex t7w>'e*, soient soiiniises 
- un miiit-sirge. Ainsi, celui qui jugera uti jour auges il an s 
» ie ciel, lie pourrait jias juger V.t oliosts de te mondi; ! Déjà, 
" sous l'itnciciine loi, les prêtres ont déposé des rois indignes, 

• et le vicaire du Cliriat n'aurait pas le même pouvoir ! Ceux-là 

■ se trompent qui croient que Constantin .t le premier donné 

■ une paistfancc temporelle au pape. CetU fumanee lui a été 

• eoa/érie mHEcmiEiii taa J^sus-Chbist, vrai préire et 

• YKiiiMJ.Jétm-Cirùla/oMdévMdomMaiioitàlif/oisWiTALB 

• -EC SACBBDOTALB. // 0 doitité à tttitti Piora Ptxrma Je ta 

• TEBSB et dai OIECX. • 

Votre avis, messieurs de la Chambre, sur cette lettre dlnno- 
cent ÏV. Étes-ïous, oui ou non, catholiques? Voua vous pro- 
clamez au besoin ullramontains ; vous êtea donc les enfanta 
obéissants du pape ; vous croycii à son infaillibilité. Donc vous 
devez croire, comme loi, que Jésua^jhrïst était vrai roi, qu'il a 
fondé une doainaliùv royal» tout ensemble et tmeriotaie, et qae 



Digilizedby Google 



QUE VEDLENT LES JÉSUITES? 



cet empire universel, il l'a confié aux papes. Vous erojez cela, 
vous le dere;; croire, si vous cles catholiques romiiins. Si voas 

le croyez, que devient, l'indépendance du pouvoir civil ? 

Si donc vous iMcs w,lhQl^qu['^i iiiiiuiins, vollî ne pouvez piniif. 
admettre l'indipendanee du pouvoir civil. Vous le faites cepen- 
dant, donc vous pratiquez iii morale des jésuites, l;i morale 
du mensonge. Que si vous me répondez, que vous repousàf/ 
les prétentiona d'Innocent IV, alors tous cessez d'être catho- 
liques à la fa^oii du pape ; pourquoi dotie vous dites-vous 
enfanta soumis de l'Église? Des enfants soumis qui répudient 
l'autorité de leur sainte mhKl Ou y it-Mt pour vous une 
autre Eglise que celle de Rome? Laquelle? Vous seriez donc 
schismatiquea ! Un mot de réponse, s'il voua plntt, messieurs 
Deobamps et C". Mais vous ne répondrez point, et je vous défle 
de répondre, sinon comme les jésuites répondent ; et un écri- 
vain très religieux noua d dit que cela s'appelait la fraude et 1? 
mensonge ! 

.Te reviens aux jisuiles et au crime qu'on leur fait d'aspirer à 
la nio„m-cbic univ(.-r!icl!e. I/aceu-i;i(ion est fondée, et l'ambi- 
tion (pfou leur repi-oeiie ii'ei-1 |i;is une fulie ; ou, si folie il j a, 
elle remonte aux pupcs : ce sont les vienire^ du Christ, les 
organes infaillibles de la vérité éternelle, qui sont les premiers 
fous. Quand un pape dit que Jésus-Christ, c'est à dire dans sa 
croyance. Dieu lui-même, lui a donné l'empire de la terre et des 
r.ieiKc, il se proclame bien monarque du monde, non pas mo- 
narque de la terrct mais monarque de l'univers. En vSrité, 
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Toilà de la folie ! Un chétif habitant do l'un des corps les plus 
petits qui remplissent l'ioiDieiuàtj de l'espace ose sq diie le 
tmlre det ciaix! Ce maître dee <ùeax était tellement fou, (lu'il 
ne Bavait pas même ce qne Vêtait que les eitus dont il ae pté- 
tendût le mMtre! Passons - lui celte folie a rûstm de son 
îgnoiance, et restreignons sa domination à la terre ; il en est le 
roi, dit-il, comme vicaire de Dieu , et sa domiualioii est lem- 
fordle aussi bien qne tpiriimlle. Si ce n'est point In in inoni'.r- 
cMe universelle, les mots n'ont plus de sens, et il faut dire 
que le pape battait cntiàremcnt In campagne ! Mais Inno- 
cent IV n'est pas le seul qui tienne ce langap. Dans mon 
Élude tur l'ÈglUe et l'État, j'ai recueilli les paroles des plus 
illustres papes du mojeu âge, et tous sont du même avis, jus- 
qu'au dernier, Boniface VIII, qui dûclurc iicrement que, tikr 
que la priiHXi toienl loamis à CÈglise, nier que la piiitsance lent- 
l poreUe toU lotmitt à la paiuane» y)iritmlle, <^étùt se rendre 
coupable de la plus criminelle des hËrësies. 
• Cest dono un dogme à Borne que les papes sont les maîtres 
dn monde. Au xvFaiède, cette monarobie pértclitEÙt ^gulière- 
ment. Lutbery avilit fait une fameuse brèche; la moitié de l'Eu- 
rope flétrissait le |ia|>c, ni lui prodigiiaiit toutes les injures de 
l'Aiioi'alypn; ; k- n;i>iiii]!-i' l'-iaii tiw, If |>iipf, luin d'iHre le viL'aire 
du CLribt, é;ait rAutccliriàt. Quant au reste du moudc, il 
ignorait qu'il y eût uu ]iape. On le voit, les iiiintres de la lerre 
et dea deux avaient encore bien lies conqucles à fuire. Il leur 
manquait une milice. Voici qu'elle se forme : elle s'organise mi- 
litffliement, son nom même indique que c'est une armée, elle a 
nu général investi dn pouvoir absolu, comme l'est nécessaire- 
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mrnt tout in'nrra.1 en temps deguerre. Les jpsiiilcs se mettent 
liiirdiiiicnt ;i l'œuvre ; ils veulent MCOnquitic rEurujie proies- 
lante, et conquérir le monde oriental : o'esl bien la moiiarcliie 
univeirseile. Mais au profit de qui? 



S. 
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QUE LES JÉSUITES QUI fONT VOCU d'HUIIU.1XË SONT J.'ËGOÎSUE 
PEBSOHNIFIË. . 



L'on a dit des rois qu'ils sont des pgoistcs, que leur intérêt 
est leur Dieu, et qu'à cette idole, la pin^ di; Imites, ils s^icrifieiit 
tout. Cette thèse, l'histoire toutcritîfiiT lu conliriiifi, ou peut dire 
que c'est une de ces vtrilt'H que les Ajigliii? iippclleul (miim, uu 
axiume évideut, comme qui dirait deux et. deux font quatre. S'il 
eti est ainsi des rois, que dire des eonqucrauls Les ravageurs 
de la terre sont certca l'idéal en fait d'égoïsme : on ne dira pas 
que c'est pour le bonheur des hommes qu'ils remplisaeat le 
inonde de sang et de ruines. Eh bien , iea jésuites sont des coh' 
quérants. Par quel miracle, au lien de ne songer qu'à leur Inté- 
rêt, seraient-ils des modèles de dévoùment et d'abn^tioaf Les 
jésuites, disent leurs ennemis, n'ont jamais fait de miracles. Je 
le crois volontiers. Quant au miracle du désintéresse ment, je le 
déclare tout net impossible dans une compagnie conquérante, et 
j'ai pour garant l'histoire tout entière de la société. 
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Qus les leoteurs ne s'effraient point, je n'ai pas envie de leur 
roeonler l'iiiatoire des j^BuiteE. Je me contente de qoelques tâ- 
moignagcs, et je les emprunte aux révérends pïrcs mêmes. Dans 
la iiremiêre iiioitiO du xvii' sïÈole, il parut un livre singulier 

aous le titre de Motiarc/iie des Solipiss; c'est l'œuvre d'un 
jùsuite, qui fait la critique, quelquefois la satire, de w compa- 
Rnie. Toutefois il n'écrit [las en rniirmi ; il rrt(c cnf.itil dihoin' 
de Lojol^i. 11 nous dira qucUi; cl^iit l'ambil de sii Socicto, On 
propose au monarque des Suli/»/:.^, ijui ii'c.-.t autre que le géiicriil 
des ji'suites, de Diottrc sa iiioiiarehie sout. la proLectiou du ponlife 
du Rome. Il ropoud ; » Uu monarque des Salipscs pourrait-il, sans 
" déroger à sa dignité, clierclier la protection d'un autre prince, 

■ l»i qui vtui le» aoKButtre tout à tmt empire ? Je sois cependant 

■ disposé, ajonta-t-il, & donner au pape le premier rang après 
> moi, età l'honorer du titre d'ami et d'alIi6,poanu qu'il veuille 

■ aacommodersonïlvan^le aux lois politiques des jS'ûI^mm (1). > 
Plaisanterie, dira-t-oa, et plaisanter n'est point prouver, 

Serait-ce bien la première fois qu'on bon mot aurait caché une 
bonne rérit^F Et ily a une profonde vérité daus les paroles que 
le jésuite allemand met dans la bouclie de sou général. Oui, la 
reliy'wi des jrsiiiles n'était i\\\m\K poHIiqiii:, c'est à dire un in- 
strument de dominai ion. Et était-elle autre chose pour les pon- 
tifes de Rome, sauf quelques rares exceptions 1" C'est sur cette 
buse que se conclut l'alliance entre la papauté et la compagnie 
de Jésus. Four n'être pas écrite sur parchemin, elle n'eu est 
pas moins réelle. Je lis dans le Jteettsil des Aehi officiels émanés 



<l} La Xlmartlrieda Sotypte*, ch. n. 
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dtteouri de Boute el de lisbonse, en 1759 el 1700 (1) ; ^ Un 

■ bomme & qui on ne tcfuscra pas l'esprit ilc Giicsse et do p£n£' 

■ tratioQ, lequel a eu le malheur de se livrer aui jésuites 

• pendant pluaienrt umées, mais qui par cela mËme a été à 

• portée de les bien conn^tre, disait d'eux : Ib/bnt du pape 
t U roi de» roU, Vév/que det éa/gues, le doeleur des doctetav; 

■ maù uniquement afit ât hramparter à la ioeié(4 toui V vtage ai 
> UJruHde a eolotie ffaulorid, el en u réiervant Silre eut- 

■ miwut le leul mobile et Vorade de la papauté. • 

J*iii accusé le5 loi^ ilVttt rri^oï^nu' pcrsounifié, les moines 
peuvent réclamer hi p; ofi rcic;'. A eux ki jiiiliiic ! Voilà certes 
une monstrueuse cujili.ulktidu, iiiift hjpoenaie sans nom, une 
imposture qui n'a p;is de pareille. Les religieux ne tont-ils pas 
vœu d'abnégation et d'Iiuniilittî Ne pratiquent-ils point la per- 
fection évangélique, et le premier commandement de Jésus- 
Christ n'estol pas le dévoûment désintéressé, la cliarité? Oui, 
cck est vrai; il est vrai aussi que les moines ont toujours la 
charité sur la langue; mais voyez-les s l'œiiTrc. Quelle âpreté au 
gain chez ces saintes gens qui ont abdiqué toute propriété ! Quelle 
soif de nchesses cliei ces pauvres volant-siresî Quelle ambition 
démesurée obez ces hommes morts au sièelc et n ses passions ! 
Que sera-ce cbei les jéauiles qui concentrent en eux toutes les 
mauvaises passions du monachisme ! lissant à peinectabiis, qu'on 
les trouve partout. Henri IV, qui ne les aimait pits, mais qui les 
ménageait parce qu'il craignait lours complots et qu'il redoutait 
leur funeste puissance, Henri IV disdit des jésuites -.n Ce qui 

(1) EeaieU imprimé pat ordra du roi dfl Porli^ 1761, pag. ïl. 
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• acauté la publique haine contre toul l'ordre, c'est la coitcoit'm 

• gu'iU oui démontré avoir da ï" accroUre el a'earicAir (1). ■ 
Au commencement du dix-Bcptième siècle, parut une disserta- 
tion spéôale jwfef a)MM(fe/ii^0Ùt«j}ui/t;t(efBip(wrMiiia(^ lei 
jéiuilâi. > Hy eu abeancoi:^, dit l'antODr, maisToid Uprinnpale : 

• c'est qu'ils veulent ôtie les premiers partout eten tonte chose. 

• A eux le monopole des faTcurs, et à la ooni des princes, et au* 
' près de Dieu. 11 faut que tout le monde passe parleurs mains; 
' ceux qui ont une grâce à solliciter auprès d'an roi, aussi bien 
' que ceux qui ont une prière à adresser à Dieu. Malheur à ceux 
' qui témoignent quelque confiance ou quelque considération 

• aui autres ordres religieuï ! Les jésuites les font passer pour 
" de niiiuvais cliri'ticns. Cet orgueil, cette hautcLir sont poussés 
» jusqu'à un degré iiicrojahli^. Lu tiocicLé coMiple diuis Mil ?cin 

• des hommes distingués, cela suiDt (lour que chaque jésuite se 

• croie un aigle, et regarde du haut de su grandeur les pauvres 
' diables de moines et de prêtres et de laïques qui s'iippar- 

■ tiennent point à leur compagnie : eux seuls sont orateurs, eux 

■ seuls sont poètes, philosophes et théologiens. Four avoir le 

• bon sens, il fant sinon être jéanite, du moins avoir été élevé 

■ par les révérends pères (3). > 

8ont-ce là les traita de disciples dn Christ, ousont celés vices 
d'une engeance de satan île n'entends point maudire l'ambition, 
je laisse ce plaisir aux prédicateurs catholiques. Mais si l'ambi- 
tion est cnminelle.plus que cela, hideuse, c'est quand des moines 

(1) Mcmv/re Jétuite, 1. 1, p. G». 

(3) De Caatii publlel irga joBuilaa odli dlsscrlalio. (Jllerewe Jûsvitt, 
P.3Ï9.33S.} 
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ne respirent que hauteur, domination et cum^ui^tc; et i^armi ces 
moines, leaplua coupables sont certes ceu^s qui oscnl prcnclrs li- 
nom de J£aus, l'être le plus humble, le moiii'. pcrjo)iuel, qui ail 
paru sur la terre. C'est l'hypocrisie poiissiic jusqu'à la monstruo- 
sité. Si l'ambilion dévore les moiues, les jésuites eu sont possé- 
dés, comme le démon possède l'âme de celui qui s'c&l abandonné 
RU prince du mal. Les diseiples de saint Ignace n'avaient point 
lort de dédaigner les autres moines ; il valait bien la peine de 
ï'éohiner ponr son couvent, afin de l'enrichir! Yoiln i quoi les 
moines de toutes les oouleura passaient leur vie. Les jésuites 
n'ont point de convent : la terre entière est à eus. C'est un 
rcligieui qui le dit dans des luximelto/tt aux priucei trir le goit- 
rcrii>:M';,/ '!,-^ p^'-Hr." (Y) ; . Il est évident, que les jésuites ne 
■■ (itkIcu! il a'''irrjii-.e, danatontoequ'îls font, qu'à sesoUKiutlre 

■ les princes ; et il rst par conséquent vrai de dire que kitr reli- 
• gim eil une vrais moKarchk. • A' labonne heure ! Cela vaut 
au moins 1b peine d'ctre ambitieux. Comme le dit très bi'cn un 
révérend père, qui fit, en 1734, le panégyrique de saint Ignace à 
Chàlons sur Marne : • Noirs SociHé cxt établie pour diriger le.' 
m rois et conquérir rimivern (2). ■ Ne croirait-on pas entendre 
nn citoyen romain p Le peuple roi n'avait pas plus d'orgueil qtic 
les jésuites. Cela explique leur zèle et leur ardeur à servir la 
Société. Ils ont chacun leur part dans le gouvernement du monde, 
cLacnn répète ces orgueilleuses paroles qne l'on attribue à un 
général de l'ordre. Entretenant à Rome un seigneur Trançais, 

(1) Publié 1 Milan en Iil7 '.lo trouvn i la lin ie U Moaan-hir ilr' 

■ Sutypiea, p. 3S1.) 

(i) Kouvetlet ecditiailbfuet, du noieiatiro 173i. 



ilûiia la seconde inoitii;iludîx-6eplii;iïH'aii:clc, le géiii.'ri;lluidit(l) : 
" Voyez, monsieur, de celle chambre (ce qu'il répète encore une 
• fob), dEM/&eiiainjr«,je gouverne non seulement Paris, mais 
' IR Chine; nou seulemetit la ChinR, mais tout le monde, sans 
■ que peiaonne sache comment oelaBs fiiit, * 

Id éokte la di^ence entre l'ambitioa du ohristianieme et 
celle des jésnitea. Si l'on pouTsit attribuer une aoibilioi] à 
Jésus-Chmt et & sea vrais disciples, ce serdt celle de répandre 
la charité universelle. Rien déplus contraire à l'idée d'une do- 
iiiinalioH que l'esprit Évangélique, tandis que c'est l'ambitiou, 
dans toute son àprdé, qui rigne dans la compa^nii; de Jésus. I.a 
uiouarcliie qu'elle veut fonder est réellement universelle ; l'uni- 
versalité est le seul caractère qu'elle emprunte à la tradition 
chrétienne. Du reste, elle est païenne de sa nature ; c'est l'em- 
pire qu'elle veut; les jésuites renient dominer comme dominent 
les princes; mais comme la force extérieure leur Mt Aitixt, il 
faut ^qu'ils s'emparent des esprits, qu'ils les façonnent et les 
plient à lent volonté, pour en fùre des instruments de leurs 
desseins. Cest oe qu'il 7 a âe plus funeste dans leur tentative 
de monarohïa nnirerselle. Les conquérants se contentent de ré- 
gner sur les corps; les jésuites, k l'ciemple des papes, préten- 
dent enchaîner les intclligeuces. C'est ee qu'un de Icu» plus 
passionnés adversai tes, /.fié catholique du reste, leur reproche 
dans un ouvrage pulilié vers le milieu du dix-septlèine sii^cle, 

les Tttses, les supercAeriei el les sophismea poli/ipies de la cmipit- 



1,1) parole ptyitiqae detjéittiCe$, t. IiP. Si. 
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yRie de Jésus, j>onr s'empirer de la monarchie du vwnih (1). Dès 
lus premiJ-rr'^ ligiifiî do cet aole il'iicnisatioii, l'auleiir dit, qiie 

ciiio dans le mniid,'. nii l' tendant leur domiiintiuii non seiileniiint 
sur les corps ilcs lioinnie,-> el siu- h:iirs Ijit'iis, nr.m wissi sur leur 
âme, leur volonté et leur juj^emciit. Qu'est-ce Liutre chose 
qn'une pareille domination, sinon la plus Ëpouvantable tyran- 
nie? Sapposez que les jéauitea puissent réiustr : le nom de 
liberté disptm^tnût des Unguea humuues. Eux se nomment des 
eadavm, expression d'une sombre énergie qui marque admira- 
blement qo'il n'y a qu'une âme, qu'une volonté, dans la compa- 
gnie, celle dn général. Eh bien, supposez que la monarohie des 
jouîtes denciuie une réalité, le genre humain ne serait plus com- 
posé que de cadaTies, instruments dans la main d'un homme. 

Je me bâte de quitter cette affreuse idée, cet épouvantable 
idéal de la compagnie de Jésus, Il faudrait nier Dieu pour croire 
qu'il pût jamais se réaliser. Déjà une fois l'humanité a secoué le 
joug qu'on voulait lui imposer, et, chose remarquable, quand les 
jésuites furent éxpulsés des riivcrs Etats catholiques au dix- 
hititiËme siècle, on leur reprocha partout comme leur grand 
oiime, leoi insatiable ambition. Le roi de Portugal qui prit 
l'initiative de l'expolaion, dit dans son édit, > que les jésoîtes 

• ont lue soi/kj/iropiqu» ât Emparer dei gouvartuixanli tempo- 

• TtU, de laire de nombrenaes acquisitions de terres, d'étate, 
( d'intérêts de oommeioe (3). ■ Les jésuites et leurs amis se 

(1) Alphonri da yarga* Kalatia. On attriboa ta livra i SMopjHtu, protas- 
Unt coarerU. 

(3) Hecotil dai PUeas amciriaut laijitiiites de Portugal, t, U, p.MS, 
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sont plaînta de la Faiblesse des raÏBOBS que les paîlements invo- 
quèient pour détruire la compagnie. Il j en a une qtai ee tronve 
dans tous leurs anèls, et qui à elle seule auffiniït pour ne point 
la tolérer. Qu'est-ce qui les perdit en FcanceF A la suite dea 
longues dissensions qu'avait engendrées la discussion tliéolo- 
gîque des jésuites et des jansénistes sur la grâce, les premiers 
restèrent maîtres du champ de bataille. L'Lisiuîre dit à quelles 
intrigues, à quelles violences ils durent la victoire. Les jésuites 
eu abusèreut crueUement. Dominant à k cour, et dominant à 
Rome, ils firent une guerre impitoyable à tons ceux qui, dans 
leolergé, dans la noblesse, dans la magistrature, leur ébùent 
hofltiles. Ces pnsécutbns, dit l'abbé Owrf^/Ieiir firent d'in- 
nombrables ennemis et hitèrent loir ruine (l). Comment les 
rérérends p^res, qn'on dit si prudents, si malins, ont-ils à ce 
point manqué de prudence et de la plus simple prévoyanee? 
L'orgueil les aveuglait, et l'orgueil !ea perdit. Le parlement de 
Paria déclftia leur esiatenoe incompatible avec ia sûreté de 
l'Etat. " C'est un corps, dît l'arrêt de 1702, qui aspire uni- 
" qiiement ;i riiulOpeiidatieo et à k iloiînnalian, qui par son 
» existence mEnis; au milieu de tout Eut oîi il serait Introduit, 
» ainsi que par sa conduite conséquente à sa constitution, iend 

■ évidemment à miner peu à peu loute aulorilé légilime, à efiéc- 

• tuer la dissolntion de toute administration, et à détruire le 

• rapport intima qui forme te lien de toutes les parties du corps 

■ politique. > 

L'anteor de la Paliiipie det jétuttet qm, vers la fin du dix- 



Ci) GvtlUe, Hldolra d« VÈé\t» da Francs, L XU, p. 83. 
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septième siècle j eUit aa cri d'alumo contre l'ambition des j ésnitesj 
déclare qa'ila Kraient attunt leur but, qu'ils étaient partout les 
maltrei, qu'ils exerçaient de fait U monarchie du monde (I). 
Ces acoasations et ces craintes paraissent aujourd'hui presque 
ridicitleB. Et cepcndjiut nous iivous nw. raiioii de plus de retloii- 
ter l'enoemi. Ajirùs sivuir l'ic t.-K])ulbi'5 de tuus ks Elats. catho- 
liques, après avoir été iibolis pur le p!ipe, ila sont ressusciti's, et 
ils sont plus dangereux que jamais, L'exporiunce leur ii donne 
la prudence. On ne les voit plus ù U cour des princes, ils Uii- 
vullent soua terre, ils minent le terrain sous nos pieds. Notre 
aveugle assurance leur permet de se répandre partout. Je ne 
crois pas à leur victoire, parce que je crois a la vérité et non 
au mensonge-, maïs je dis qu'il faut lutter pour vaincre. 



(1) la Polilique detjétuiut (1688), p. 8. 
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qUB LES JÉSUITES SONT DES CLTRAMONTAINS. AINSI QUE 

M. Frère, dans son ^In bl i c le isc minisfc- 

rielle, a appelé l'attention du p^vt, sur les ji^sultps et. sur lents 
doctrines. C'est pour la première !ois. que je siiche. que le nom 
de la compagnie a été prononce a notre tribune, et ces premières 
paroles sont un cri d'^nlarme. Les cMboliqnes interrompiient 
M. Prère en disant quo la Chambra n.'£tut pas un oonolle. 
Fist-cB aveuglement f Sat-ce oomplidtéî Le parti catholique 
n eBt>il pas un parti rehgienxC N'est-ce pas la relî^on qui lui 
donne la force . qui lui donne sa raison d élre? Il importe donc 
beaucoup au pays de savoir quelles sont les doctrines religieuses 
toiil. ensemble et pulitiques qui dommcnt dans le seîn de l'élise 
ca'.lioliquc. Oui, M. Frcrc avait mille fois raison en a'ccriaiit 
1 e le [ I r 1 1 ^ P'i - • 'I s'agira 

r cette corporation qui domine 1 c;piscopat, qui domine Rome 
> elle-nêDie, qui vous domine et vous entraîne, nos institutions 
K constitutionnelles ne seront pas compromises. • Que sont, en 



effet, nos garanties les plus précieuses um, jeux des jiiauites? 
Que pensent-ils de la liberté de eonseieiice , de la libcrtÉ des 
cultes, delà liberté de penser, de la liberté de la presse? lia en 
pensent ce qu'on en & toujours pensé à Borne. Les droits que 
nous i^trdoaa oomme les dioils natnrels de l'homme, droits 
qu'il tient de Dieu et dont aucune puissance ne peut le dépouil- 
ler, les jésuites les repoossent, les condamnent, les détestent; 
ils ne les acceptent que comme un &it, un fitit que le malheur des 
temps les force à tolérer, mais bit qui n'a aucune valeur et qui 
duit disjmruitre un jour deranl la vérité. Les jésuites mêlent leur 
dôlestiible morale à cette réprobation de nos libertés : on peut 
acceplerk eonstitution, nuùs aveo des réserves mentales ; On peut 
prêter serment à la constitution, mais avec celte restriction que 
le sertiienl n'empèohera pdnt de l'abolir dès que la chose sera 
possible. 

Quand U. Tr^re dévoila à la try>ane cetta abominable doc- 
trine, il T ont un soulèvement de la ccnsdence pabliqne; les 
catholiques eux-mêmes forent entraînés ; l'nn s'écria que cette 
doctrine était nue infamie, un antre qn'ïl ta repoussait formelle- 
ment : il n'y a pas jusqu'à M. Nothomb qui flétrit le jésuitisme 
en le traitant d'intenté. Cest un fait considérable que cette répro- 
bation universelle, car les jésuites no trouvèrent pus un défen- 
seur dans le sein de h Cliacnbre. Mais les liommes politiques qui 
représentent le parti c.ilholiquc dans la Cliambre se -(>iif ils bien 
rendu compte di; lu iiurliu dt leurs piiroles? &iveut-ils ce qu'ils 
réprouventjenréprouTantlejésuitisme? J'en doute fort. En effet 
le jésuitisme n'est autre chose que la doctrine ultnunontaine, et 
cette doctrine est celle des papes. Nos catholiques belges , en 
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répudiant le jâsutisœe, répudient donc k doctrine de ceux qu'ils 
rivèrent comme in&illiblesl Oelaaepent-UFCela est-il sîncire F 
Non, oa ils doivent oeasËr de se dire en&nta soiuma de l'Église; 
ils ne doivent plus se vanter, ooinnie ils t'ont fait au dehors de la 
chambre, d'être nltramontûna.; ils doivent bc prdclamer galli- 
cans. lU ne l'osendent, car ils sont les mandataiiea dea êvêques, 
et nos évèques sont forcément ultramontaïns : nommés par le 
pape, sans aucune intervention de l'État, ils sont les instruments 
de Rome, et le clergé fout entier subit la même influence. Qu'est- 
rc. ii dire: Qui; cpiix qui réprouvent le jésuitisme réprouvent le 
ciitliolicijme le! '[U'il rùgne en Belgique, ce catholicisme dont ils 
sont les orgauts, ce catholicisme auquel ils doivent leur mandat, 
Voil;\ une étrange incoaséquenco, ou un manque absolu de fran- 
chise. Il faut cependant que le pays sache à quoi s'en tenir; il 
importe donc de savoir ce que c'est que le jésuitisme on l'ultra- 
montanisme. Il bnt que le pajB sache ce qne veulent les jésnîtes 
qui, selon M. Frère, dominent les êvêques, dominent le pape, 
dominent le parti catholique. Il importe donc d'apprendre au 
pajs ce que c'est que les doctrines ultramoiitainea, car le pajs 
l'ignore, et, grâce à cette funeste ignorance, il se fait complice 
lies jésuites , les ennemis mortels de nos libertés constitutiou- 
nelles. Il faut aussi que le pajs siiche si, oui ou non, le parti 
catholique en Belgique est tilt.ramontain ; il faut donc lui appren- 
dre, car il l'ignore, qu'il ; a encore d'autres ultramontains que 
les jésuites; il faut lui apprendre que les catholiques belges sont 
ultramontains, qu'ils b sachent ou non, qu'ils le veuillent ou non ; 
que partant ils sont les ennemis de nos institutions, qu'ils s'en 
doutent on non. 
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M. Frère a riOchir^ le Toilr; la Belgique doit lui en savoir 
gré ; c'est le plus grand service qu'il ait jamais rendu au pajs. 
Les Belges, par ignorance, se sont fails les complices dca jésuites. 
Mùnlenant que, du haut de U tribune, l'homme le pluB éminent 
du parU libéral a dénoncé la compagnie comme l'ennemie mor- 
telle de nos institutioBs, il faut espérer qae bien des yeux s'ou- 
vriront, et que les libéraux du moins cesseront de prêter la nuun 
àoenz qui clemain détroiraïent tontes nos libertés, s'ils en avaient 
le pouToir. En tant osa, l'opinion libérale doit se montrer inexo- 
rable pour des faiblesses qui ressemblent à la trahison. Notre 
parti ne peut plus reconnaître comme siens des hommes qui con- 
sent leurs fils aux jésuites et leurs Slles aux jcsuitesaes. Il Taut 
mettre fin à ces fausses positions ; Il ne faut pas que les libé- 
raux continuent à jouer le rote de dupe, en soutenant, en aidant, 
en fortifiant les ennemis-ni''« ilu libéralisme. Que la franchise et 
la vérité prennent la place des capitulations de conscience ! C'est 
par les fortes convictions qu'un parti est puissant. Il nous faut 
des hommes qui ne sachent point ce que c'est que transiger aveo 
les principes dn libéralisme. Oe n'est qa'à cette condition que 
noua serons on parti. 

If . ErËre a signalé l'incompatibilité radicale entre les doctrines 
des jésuites et nos institutions politiques. Il y a encore une autre 
face dans le jésuitisme on dans l'ultramontanisme , ce sont ses 
doctrines sur l'État et sur l'ï^^e ; elles sont, pour le moins aussi 
dangereuses que ses opinions politiques : pour mieux dire, si les 
jésuites sont hostiles k toute liberté, c'est précisément parce 
qu^ls donnent à l'Église et a la papanté une puissance telle que 
toute liberté devient impossible. J'ai ^t que la voix générée de 
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la chrétienté n'a cessé d'accuser les jésuites de l'ambition la plus 
démesurée ; ils n'aspirent k rien niùns qu'à la œo'naTcIue nni- 
Terselle, disent tous les ennemis de la compagnie de Tésns. 
Il faut que noua relions ce qa'il y a de vrai dans nette aoonsa- 
tion; elle est caïutale. Fai déjà dît dans quel sens elle est 
vnùe, d'uné rérité évidente, palpable. L'ambition des jésuites 
se confond avec celle de la papauté : iU sont néa seivitenrs dn 
pape, instinments de la domiuaHon pontiBoale, Il est ttiù qa'il 
leur est arrivé de renier leur mission. Mats qu'importent leurs 
di'cluralionii cL leurs protestations V Avec leur riincatc iiionili^ ilo 
rtserves el de reslrictioas mentales, il n'j ii rien qu'ils i.e puis- 
sent Hccepicc, rien qu'ils ne puissent répudier. Laissons là leurs 
mensonges eteonsnltons les fuits. 

Ce qui frappa surtout les légistes, quand les jésuites es- 
EHj'èrent d'envahir l'universitii de Paris , c'est le serment spé- 
cial qu'ils font au pape. Tout, catholique, dit ÈtUnne Pat-, 
quier, ne recoimait-il point le pape comme chef spiritoel de la 
chrétienté? Pourquoi donc les jésuites font-ils un vœu spécial 
d'obéissance au pape? IlJSitU g ail gtalgM aaguUU mm 
roche, ajoute Fatgtàâr, et il n'était pas difficile de découvrir 
Vangmlle. La bulle même de Paul HT, qui reconnaît la com- 
pagnie, constate que sa mission est de servir de milice au 
pape : ■ Ils se sont voués pour toujours, b dit Paul III, « à notre 
" service et à rehii de \vi^ ■■urecs'^ciirs. ils s'(iblif;enf. .'t cxi'-cutcr 
" ioiil ec que \i: souviTiiiii |H)ulil'c leur coiLiuiaiide |io\ii- ,-!lIiiI 
u des àuies et U propagation de la foi (1). » Les jt'suile.s sont 



(1) finitedt Fanllllidg ISW. 
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dore nés ultr» mon tains ; vassans du pape , dit Pasquier , ils lui 
roeoiiiidisaent ime ttlle aiitoriiô, que tout ce qu'il veut il le peut, 
qu'il lui faut en toute cliose obéir, qu'il peut ravaler l'autorité 
des rois et des empereurs, qu'il peut transférer les nÇaumes 
d'une iomille à nue autre. Ainsi pouvoir absola du pape et sou- 
mÎBUon aveugle des jésuites, voilà l'ultramontanisme en essence. 
VeulKin bien me dire ce que deviendra l'indépendance des peu- 
' pies, la Bouvenûneté de l'État, la liberté des individus diuis cette 
doctrine F Tout s'écroule à la fois ; il n'y a plus qu'un homme qui 
soit libre, c'est le pape; l'humaBÏté entière est esclave. Car ce 
despotisme inseitsé Aii\i s'étendre sur le monde eotier; il ne res^ 
tora nulle part im refuge pour la libcrtii. Ce sera comme une 
horrible parodie ilt \\\ parole de l'ÊTangile : Il t^'j aura qu'un 
troupeau cl qu'un pautciir. Le genre humain ne t>erit plus qu'un 
vil troupeau , sans âme et aans vie propre , et il sera mené et 
gouverné comme un pasteur conduit les béteB brutes qui lui août 
confiées. C'est ce que je vais prouver. Que le lecteur veuille bien 
me suivre. Il sait maintenant, par le grave témoignage de 
* M. Prère, que les débats sur t'ultramontanisme ne sont pas une 
vaine curiosité de savant ; il sait que l'avenir de la Belgique est 
en cause. 
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qUZ Ir'nUBAUOKTASISME SÉTBUIT L'ÂTAT DANS SOB ESSENCE. 



lies jésuites sont nés uUrainontfuiis , ils veulent donc le 
triomphe de l'ultramontanisme. Et qu'est-ce qae la dootrine 
ultramontuneF Je dis que rnltramoutanisnie détruit l'État dans 
son essence. Qa'es.t-ce, en effet, qoe l'Iltatf L'État est l'organe 
de la sonTeraineté nationale. Qui dit aouveriuneté , dit pouvoir 
unique,' il est impossible de eonceroir deux. sonvEr^ns. Il est 
tout aussi impossible de comprendre que la puissance souveraine 
soit dépendante : soavcraineli; 

qui s'excluent l'une l'autre. Eli 1 11 I i I 

à côté deTÉtat un autre pouvoir eouvcruiu qui s ^iiipelk 1 Egliao. 
Voill) donc deux pouvoirs dans tout Eiat : lu pouvoir civd et !e 
pouvoir ecclésiastique Comment empêcher le déchirement de 
ces deux puissances qui se touchent et se heurtent a chaque 
pus? Tous les nltramontains Teconnaissenb la supremaue a 
l'Église, tous professent que l'État est suboidonnj à l'Église; 
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c'est a dire fjii'il est dépendant. Si l'État est dépendant, il n'est 
plus aonvcram; 1h souveminete véritable appnriicnt k l'Eglise. 
Tel est le principe fondamental de 1 ultramontanisme : c'est la 
négation du principe fondamental de notre Constitution , en 
vertu duquel la souveruiiiett- app^irtient a k nation, sans par* 
toge aucun, sans subordination aucune. 

Je dis que l'essence de l'ultramontanistne consiste à transpor ' 
ter à IDgIise la sonveraîneté qui appartient aux nations. Sur 
cela les jésuites vont me taxer d'ignorauce ou da calomnie : 
< Ignoiez-vous, me diront-ils, ou feignez-vous d'ignorer qu'il 
> ; a ultramontaioB et ultramontains? Non , vous ne l'ignorei 

• point, puisque dans vos ouvrages, vous parlez à plusieurs 
■ reprises de notre grand docteur Bcllarmin, lequel a conibittu 

• l'ultramontanisme et a été mis , pour celte raison , à Viiuls.r 
« par le pape Siïl«-Quiiil, ■ Y(lll^ -.m-/, nii.'on , mes pères -. 
mais ne craigne/. i je ii'.ii iiiieunc l'in-if de déguiser le dUseii- 
timent qui exisli^ A:m, iV'culr u;;r:iriii)]it:Liiir, je n'ai qu'un regret 
c'est que votre division ne suit pas plus profonde. Eu effet, je 
me ^8 fort de prouver que vos disputes ne sont que des dis- 
putes de mots, et qu'au fond vous vous entendez comme larrons 
en foire. 

Mes lecteurs connaissent déjà l'ultramonlanisme pur : ils ont 
entendu Innocent IV proelamer fièrement que Jésus -Ghrisl 
avùt dotmé à saint Hen<e l'empire delà terré et des cieux, une 
domination sacerdotale à la fois et royale. Voilà qui s'appelle 
parler rondement ; au moins cela est îtaaa et net, il n'y a point 
de réserve ni de restriction mentale. J'ésus-Christ a été vrai roi, 
donc le piq» comme son vicaire est roi des rois et maître du 
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monde. Qu'est-ce que les lois dans celte orgueillease théorie? 
Ils sont les rassaux du pape ; ils n'ont pas de droit qui leur soit 
propre ; s'ils régnent , c'est parce qœ cela pMt anx papes, ils 
cesseront de régner, dès que cela plaira an pape. Il est vrai qu'il 
y a les toïs inGdèles qui ne reconnaissent point le pape : oom- 
ment donc serdcnt-ils ses vaasanzF Cette difflenlté, qui noua 
parait grande, n'est qu'une bagatelle pour les ultramoutaine ; le 
pape peut détrôner les ruïa in&dèles, et les remplacer par des 
princes orthodoxes, de même qu'il peut déposer les rois catho- 
hijues qui lui di:5olji'iabeuI. lîtot, It pape est seul roi, maître et 

loin.', illl ]>u.<'iiii. 1j illiisiru i;\ri|ue ne comprend pas. dit-il, 
iiiif idce uusii umusttueusi; iiit pu tuiror duiii 1 esprit d uu 
. humilie, Ot langage, monseigneur, est peu respeelueiix pour 
vglre chef spirituel, )e pape. Car tous les papes sont xdtramon- 
tains. Âi^ouid'hui on a l'air de se moquer d'eux, quand on leur 
prête l'ambition d'être les rois des rois. Bojauté de parade, 
Iwnne pour Sgurer au théàtro ! Mais voyons les laits et gestes 
de la piçauté. Inutile de is^peler le moyen âge. Les enfants 
savent que les papes ont déposé de puissants empereurs. Je 
parle des enfants élcTl;s dans les écoles libérales , car dans les 
ûcoles du clergé, ou a bon soin de glisser sur ces faits scabreux, 
ou ce qui vaut encore mieux, de n'en rien dire, à cause du mat- 
/leiir des lempa. Mais les faits ne se laissent point effacer. Les 
défenseurs de l'Église ont louve une ïiutre excuse pour les excc.'s 
de pouvoir- des papes au moyen âge, » Ce n'est pas une qiies- 
■ tiou de doctrine, dlseut-ila, c'est uii pur fait qui s'ex- 
II pUque par les drcoustanccB, Unis les temps modernes, les 
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• cliefs de la ohrdlient^ ont renoncé à Loiibe dotnination bot les 
■ princes, pours'en tenir à leurpoïssance purement spirituelle.' 
C'est de noaTBaa une altération de l'histoire, une de ces falsi- 
fications morales auxquelles les uUramoutains sont obligés de 
recourir, pour accommoder la papauté avec lea idées et leshpsoîna 
de U sociélé moileriie. Je vais le prouver. 

Le papes sont plus incorrigibles qu'iiifiiilliblcs. Si un ûvéne- 
raent avait dû leur ouvrir \^::\\, ^'^'iail la n'finnic. Une révo- 
lution religieuse leur cnkva Ij moitii"' tic l'Europe. Cela ne les 
empêcha point de lancer leurs fuudrra, en l'rance, contre le plus 
populaire des roia Henri IV, et en Angleterre, contre la reine 
Éliaabetb. Henri IV fut déclaré indigne de régner, Elisabetli 
déposée. Mais le temps des foudres était passé; les foudres de 
Borne furent tout auasi vaines qne celles que Jupiter laii;aît 
jadis da haut de l'Olympe. ï!st-ce qne cela corrigea les papes f 
Dn tout. Ils n'abandannâreDt aucune de leon prétentions. En 
Angleterre, le fanatisme catholique inspira à quelques fbnjenéa 
rhombte conspiration des pondres : il ne s'agissait de rten 
moins que de faire sauter le parlement avec le roi Jacques I"". 
Nos amis les ji'suitcs curent la niain dans le complot. Pour 
mettre la vie des rois h 1 abri de ces attentats, le parlement im- 
po 1 to le (. I 1 1 1 llojîcance. C'était un 

serment de IideiitL'. qui uu;ij;.r. papt It puuvoir de déposer les 
princes et de disposer de leurs royaumcK, et aûn de couper court 
à toutes les chicanes jésuitiques, le serment ajoutait : <> Je jure 

• toutes ces choses , selon te sens tialurel de» paroles, sans équi- 
. • vogtie ni retirictio» menlala. • Paul V ne trouva point ce ser- 
ment de son goût, il défendit aux oatholiqoes snglus de te pré- 
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ter, parce que selonlui.iUUit contraire à la foi. Cela se passait 
an coiiimcncoineiit da dix-septième sièole. Que d'enseignements 
dans cette bulle de Paul Vt Le -parlement, à la suite d un 
horrible foifoit. ordonM aux catholiques de prSter nn serment 
de fidélité an roi. Le pape leur âêfind d obËir! et il le dé- 
fend parce que contester au socverain pontife le pouvoir de 
déposer les io\s et de disposer des lojaumea. est une chose 
coulruire ii la Toi I Le cardinal BcUarmiu. savant jésuite, eut 
soin d'cspliquer en ce sens 1^ bulle poiitiûcîile : La puissance 

d p I d t I t i / / 

- at-me, et qu'aucmi mo.tel no peut di.:lruii-c ni (iliniiuirr. - 



lut de leu 



le pape peut déposer les rois et duLer leurs sujets du scnncnL 
de fidélité. C est nn pape qui le dit. et les pajics ne Eoiit-ils pas 
' infaillibles? 

Ce fait est considérable; je le recommande nu lecteur : il en 
pont voir tous tes dëtaib dans mon Étude tur V Église el l'État (1). 
Que devient, en présence de la balle de Panl Y, la protestation 
dea catholiques, qu'ils reconnussenL l'indépendance du pouvoir 
civil F Le terment d'all^eanee prescrit par te parlement d'Angle- 
terre ne demandait pas autre chose aux catholiques, et cependant 
te pape leur défendit de le prêter comme conlraireàlajbi et au 
aalnt iegdaes.Jljadom dans ces belles protestations que font 
les catholiques qnelque é^tiitoipis ou quelque rettrktion menlale. 



(1] La librairie A. Lacr«ii, VsrliaMkhDTw et G", n ea publter oae nDBTSIla 
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Continaons. Je passe au dix-neuvi&me siècle. Eat-il vrai que les 
p.-ipes ont abandonnâ leurs prétentions ? Il cet bien vrai qu'ib ne 
di';poscnt plus les rois cl qu'ils ne disposent pins dos royaumes. 
Ilêlas ! les panvrcs sirns ont de la peine h se maintenir à Rome, 
même avec l'uppui dc^ biiionnettes fraii^'aîses. Pie VII n'osa 
point déposer Kapolûon, et Pie IX n'osn point déposer le roi de 
Piémont. Est-ce à dire qu'ils ont renoncé ans préleiUious d'un 
nuire Sge? Pie VU va répondre à ma question. En 1805 , il 
écrivit une lettre couHdcntlelle à son nonce de Vienne. Il y rap- 
pela d'abord qoc c'est une règle du droit canonique que Ui »ujeU 
d'un prùtea hérélique dmeuniU nffraoehi» da tout dnoir tHotri 
lui, di^emét da timleJidéUii aida tout hommagi. Voilà d^à une 
bien jolie pmpoùtion ot qui doit donner une confiance singnliâre 
& notre roi en la fidélité de ses sujets, les très orthodoxes Belges. 
Car enfin Itéopold est liërétique; donc, d'après !Ke VII et 
d'après le droit immuable de l'Église , tous tes serments qu'on 
lui prête sont de vains serments : un catholique ne doit jamais 
obéissance à nu prince hérétique. A qui donc doivent-ils obéis- 
sance? Au pape. Et (pie feia. le pape de ces princes infectés de 
l'hérésie do Luther uu de Ciilvin ? 11 a le pouvoir de les déposer, 
répond Pie Vil. Pourquoi donc les souverains pontifes n'nsent-ila 
pas de leur pouvoir? Parce que, dit Pie VII, > nous sommes 
tombés dans des teiiifa calamileuw et d'uiie si grande Iwmiliatioti 
pour PÉpoiue de Jéiua-Càtitl, qu'il ne lui eil plus posiible de pra- 
tiquer, ni expédient de rappeler de ai tainte» maxime, et qa'elle 
etl forcée ffittletroupre le eowt de tet jutiet rigueurs contre tet 
ennemi». Miùb, ajoute Pie VU, elle n'en conserve pas moins Je 
drait de dfyeser de leur* prineipavli» let parlùane de rHéréete 
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et de les déclarer deeàus de leun ùiem. • Ëat-cc clair? Ët 
qu'en pensent nos catlioliquesP Je lout fecai encore plus d'une 
fois cette question, bien que jesoissùt d'aranoe de n'avdi; pns 
de râponse. 



CINQUIÈME LETTRE 



qm LES JÊSDIIXS ET NOS GATtlOIJQOBS BELGES HE FEUVENI 
PAS OEilS AU BOI. 



Ëli bien, cher lecteur, est-ce que vous commencez à compren- 
dre CB que c'est que l'ultntniontanisme ? Au toeiEième siècle, 
' Itinocent tV se proolamùt le toi des rob, et, an dix'HeaTibme, 
Fie VII déclare que les maxiaet en vertu desquelles les papes 
déposent les rois sont de taiitia tiatwiM. Si l'Église ne les pra- 
Uque plus, dit Fie TII, c'est & cause du malieur det ianpt. Mus 
patience ! La papauté est étemelle, puisqu'elle est fondée par 
Dieu mÈme, tandis que les choses humaines changent. Le jour 
ïiiuulra donc oii lo pape reprendra le cours de setjtistei rigueio'a 
contre l'abominable liiriisie de Luther et de Calvin , et où il 
dûposcra lo roi des Belges, s'il vit encore, et la reine d'Angle- 
terre, et le roi de l'nisse, et l'enipereiir de Russii:. Que du cou- 
ronnes à distribuer ! Je ne parle pas même du menu fretin des 
principautés allemandes. Les pelita poissons sont faits peut être 
avalés pai les graiidG, Et il n'y a pas loin de nous une grosse 
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balrane qui est tonte prête à en avaler une donzaîne, y compris 
le roi des Belges Ce se» poni le récompenser des seiTices que 
l'empereur très chrétien rend au pape. 

l''ri aftendant que en jour liuunnix arrive, lu pape gartlu soi- 
giituscinuut li; ci^pùt ilts xiiinlcs iiiii.nuies lui permet lent de 
déposer Ica rois. Il {nui que ji; m'arrèle un instant à ces aaiules 
miij:imes pour demander ee que dcvicui, dans eeltc sacrtc Joe- 
triiie, l'indéiiciidanec des rois et la souveraineté des peuples. 
Que nos ciil.lioliques veuillent bien me répoudre. Le pape a t-il, 
oui ou non, le pouvoir de déposer les princes ? Quand le pape lui- 
même dit qu'il a ce droit, les enfanls dévoués du saint-père 
peuvent-ils le lui contester? S'ils le lui contestent, ils ne sont 
plus catholiques et ils risquent le salut de leur âme. S'ils le lui 
reconnaissent, ils ne peuvent plus prfiter en conscience serment 
de fidélité à notre roi, on s'ils le lui prêtent, leur serment n'a 
focune valent, puisque c'est, une iaiith maxim de leur Église que 
les sujets d'un prince hérétique ne lui doivent aucune Sdûlité. 
Qu'est-ce que c'est qu'un roi qui ne règne que sur les corps, qui 
a contre lui les âmes ? Est-ec un souverain celui à qui ses sujets 
contestent tout droit de souveraineté ? 

Je lue moque du pape, diront tca catlioliques. C est bien pos- 
sible. Vous aimez lo sérieux . messieurs les ortbodoxes. Je suis 
votre homme. Parlons doue seneusenieut. Je crois volontiers 
que le pape ne déposera plus les princes , pas même ceux qui 
professent U danuiable hecesie de Luther et de Calvin. Mais les 
prétentiottB do l'Église, uuils m aoctrine uimunonwne, ne regar- 
dent pas uniquement la'souveriûneté des roia; elles tonohent à 
a vie journalière de l'Etat, H j a, pu exemple, un omt du Seî- 
8. 
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gneor, nn moine, un jéaaïta.qut, oubliant qu'il Bat un lioniine 
tpu'itual, nn ange, comme on disait jadis, se laisse aller à la ten- 
tation du diable et commet un péché que le code pénal a l'imper- 
tinence do punir, alors mémo qu'un clerc s'en rend coupable. 
Est-ce que nos tribunaux auront le droit de juger cet élu de Dieu? 
Bijllc question ! me dîrcZ'Vous, Est-ce que nous iia vojons pas 
tous les jours sur les b:iiics des tribunaux correctiomicU et des 
cours d'assises dos moines de toutes les couleurs ? Oui, mais c'est 
jiarce que les tmpa sont calamilcux, eonime dit Pic VII, et que 
ï'Êpmue de Jésus-Chrkt est dans une grande kitiailialioH. Si les 
saittlei niiitimea de notre suinte mère l'Eglise pouvaient être pra- 
tiquées, il est certain que les mat/uiieurt ointê auraient bonua 
chance et bonne vie, cor ces lainla wtsimet défendent aux tri- 
bunaux laïques de jaget les odmineb tonsurés. Frenve, que 
tonqu'une loi portée par les ohambres da Piémont soumit les 
clercs à la j uridiction civile et cnmineltedes tnbunanxordintdies, 
noire saint père le pape Pie IX se Kclta très fort, et eaua et 
annula cette sotte loi , comme notre cour de cassation casse et 
annule un jugement saugrenu rendu par un juge de paiï. £t 
quand Saiila Roaa, un des ministres piémuntais, complice de cette 
liboniinablc loi, se trouvant au lit de mort, demanda les secours 
de la religion, ll^ilise, dans son admirable obarité, les Inï 

Que de questions j'aurais à faire aux catholiques de nos Cham- 
bres sur ce fait, (jui ac s'est poijit passé au niojen Age, niais sous 
nos jeux 1 Lee clercs ne sont-ila pas soumis aux lois civiles et 
criminelles? Peuvent-ils les violer impnnémentF Oui, selon tes 
ultraniDntiânB, oui-, selon le pape Fie IX : cela s'i^)pelle la lièerlé 
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Ja rÈglite, On voit que YÈglhe ». bcb raisona d'aimer h liberlê. 
Hais si les oleics ne sont pas soumis aux lois, ils ne sont donc 
pas sujets du roi F Non , ils sont sujets du pape. La tonsure est 
comme un ncie At; naturalisiiliun. Le Hclgc. tun^iré resse ti'él;rB 
liclge pour devciiii: pontilkaU Admire?., clicr Icctliur, la .souiic- 
riiiiiUé que lùs ulir^uiioutaiii,-^, i l i\ leur ItLc le pape, laissent à 
notre roi. Il n'a rieu àiiire aux clercsi ils pourraient, à la rigueur, 
se révolter co)itrc lui, qu'jl dnvrail laisser faire. Cela n'eat-il 
pas merveilleux F Âulre merveille ullrainoutaino ou pontificale ; 
Nos GliambreB portent une loi qnî abolit la lUarté de PÉgUte, ta 
papelaDasseetrannolâ. Qoiert lemsltreP Celui qui fait la loi 
ou celui qui a le poaT<»r de la casBeif Si le pape la casse, les 
catholiques évidemment ne loi obéiront pliu; ils doivent obéit 
à Dieu plutôt qu'aux hommes ; or Dieu a parlé par la bouche de 
EOQ vioure. Les eathoUques belges obéiront doue au pape de pré- 
féieuce à nos lois. Une humble question aux catholiques de nos 
Chambres ; Qui est le vrai midtref Celui à qui on obéit ou celui 
il qui nu dL'ioWii;- Oseraient-ils bien obéir à uiii^ loi qui; le !ii,]ic 
Liur.iiL ciî^ii; V Aiurs ils ne sont plus catholiqui'i j\ 1;, l:i^-un du 
pape, ils lie août plus eufauts soumis de l'Eglise. Que sont-ils 
donc ? Que s'ils obéissent au pape, alors que font- ils à la Cham- 
breV Ils ne sont plus les représentants de la nation, ils sont les 
instruments de la cour de Home. 

Vous voyez, clier lecteur, qu'il est bon do savoir ce que 
c'est que rullramontanisme. Je cuotiuue donc notre conversa- 
tion suc ce sujet. Nous avons oubUo en Belgique ce que c'est 
que le droit d'asile. En vérité, le monde dégénère, il se cor- 
rompt, nous approchons de. la fin j au pRimier jour, l'Antechcist 



pariiilra. L Eglise ii a |ilus lic droit il'uiili; ! Jadis, du bon vieux 
temps, quand un hfigand ou un os.sassiii parvenait à se réfugier 
dans un lieu saint, il itait » l'abri de loutc poursuite. Cela s'ap- 
pelwt encore une liberlé de l'Xglise. Vojons ce que celte Ubertè 
vent dire. !Elle veut dire d'abord que l'Sglisc se moque des lois, 
qu'elle se moque de la justice, qu'elle ec moque du meintieii de 
l'ordre publie. La l^rlé de VtyliM veut dire encore, et e'eBt 
siutont cela qui tieut à oœur à notre Bainte taisK l'Epouse du 
Christ, elle veut dire que c'est elle qui est maîtresse et souve- 
raine. Qu'est-ce, en clTut , que le droit d'asile ? L'Eglise arrËtc , 
elle annule le cours de la justice, l'oiéeulioii des lois; ce qui est 
déjà une preuve qu'elle est supiTicurc aux lois et à la justice. 
Klle veut bien coiu!f,.d;u(Ii-e, quand le ericne toi imnn<^, à ren- 
dre le coupable ;iu\ tribuiKuix laLqiic> ; mais il faut que les ma- 
gistrats sollicitent son cilrudiliuii.. Le nioL est oaracl&isLiquc et 
plein d'enseignement. L'Eglise n'est donc pas dans \'V.b\i , clic 
est hort de l'Etat ; c'est un Etiit iudÉpeiulaiit de l'Etat laïque et 
supérieur à l'Etal laïque. Quand un criminel se réfugie dans cet 
Etat ecclfsiaslique, qui se trouve partout, dans chaque rue de 
nos villes, c'est comme s'il avait gagnû h frontière-, c'est mieux 
que cela, car en Erance on en Prusse, la justice veille toujours et 
Saiùt les maliiùtenrs. Dans l'Etat ecoUstaslique, au contraire, on 
ne BEÙt ce que c'est que la justice. Que le lecteur qui croit que 
i'esagiire ouvre mon tlude sur l'Église H VÈlal, et il y verra 
\j. vie que menaient les criinincb dans les asiles cbiâtïcns : 
nos bouges sont des lieux de pureté en comparaison! Le 
premier curË venu, organe de l'Etat qu'on appelle Eglise, étsit 
au dessus des lois, foulait aux pieds la justice : Yexkaiilio» 
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était l'esceptïon : la lègle, c'était Vimpunité. Toilà la liberté 
de l'figlisel - 

• A quoi bon noua conter ces vieux contes, direz-voua, cher 

V lecteur ? Qui donc songe encore au droit d asile? ™ Prenez- 
çacde. et si vous tenez au salut de votre ame, ne parle?. ]ias 
avec cette itrcvtrencc do la Hia-lé de l'Eglise. Notre sainte 
n e mt I / 1 f 1 11 c la I e a c de e 

d t 1 c 1 1 t h l p la /e q 

ont eommencu avec la ri^lorme, qui ont continue avec la pUi- 
loBophie, et qui sont devenus intolcrablcs avec la révolution, 
l'empfichent de pratiquer ses sacrtks maximes, niiiis elle n'y re- 
nonce pas. Elle proclame à l'oceaaïon qu'elle les matulient 
tontes, même le droit d'aaïle. lie législateur piémontais ornt qu'il 
fallait; abolir une liierti qui anéantit la justice; Fie IX cassa 
et annula œtte loi impfa. AboHr nue liôgrié de f Église! Quel 
sacrilège ! L'Église ne tient-elle point sa liberté de Dieu F Ht les 
liommes osent défaire ce que Dieu a fait? Quand je dis que nous 
sommes arrivas aux derniers jours, ot que l'Antéchrist va venir ! 

Un mut aux bonnes âmes de lîbcrauï qui s'imaginent qu'il est 
impossible que l'É^'^^c souge à ressusciter le passé. Certes, le plus 
injuste, le plus ailiriix de ses privilt'ges était le droit d'asile, droit 
qui anéantit tout droit, droit qui dissoiitics liens de la sociuté, 
droit qui emptebt ta société île remplir le premier de ses devoirs, 
la justice ; cependant en plein dix-neuvième siècle un pape casse 
et annule une loi qui abolit le droit d'asile ! Et ce pape passait pour 
être un pape libéral. Four tes pnpea, comme pour tout sincère ca- 
ttioIique,il n'y aqu'one liberté qui soltsainte, c'est celle de l'Éf^ise. 
Wi cette libei të>là est l'aBsujettùaement, la servitade de l'Etat ! 
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Jb dis que L'aUxamontaniHine détruit PÉtat dans son essence, 
en l'assujettissant A l'Eglise. Ce n'est pas une qnesiàon de doo- 
trine, bonne pour amuser les loisirs d'un savant; c'est nne 
lainle maaim qui est pratiquée journellement sons nos yeux. 
J'ai entamô cette discussion, à l'occasion du procès De Buck, 
et (out en joignant mes malédictions à celles de l'opinion pu- 
blique, j'ai déploré l'ave uglcmejit des libéraux parce qu'ils 
semblent ne se préoccuper que de leur bourse ; que lesjcsuitcs 
respectent cescbers éeus, et ils li;s laisserout faire. Ilâ ne se sont 
point demandé comment il se fait que les jtsuitcs et toute la 
race des moines se font léguer les riclies héritages qu'ils leur 
envient. Il y a des hommes réellement religieux parmi les reli 
gicux ; ils savent (pie la loi ne lenr permet point d'accepter une 
libéralité, par l'excellente raison qu'ils n'ont pas d'existence 
légale; cependant ces saintes gens violent la loi, sans le moin- 
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dre scrupule; ils ont recours à des personnes interposées pour 
éluder Goontoiaement les lois qnî leur défendent de posséder «t 
d'acqoénr. Lenr oonsdence est parfiùtement à l'aise. Voilà qui 
est étrange. Cela est étrange pour ceoX qui ne connaissent 
point rnltramontanisme. USea de plus naturel et de pins logi< 
que pour qnî sait ce qoe c'est que la doctrine ultramontaine sur 
i'ÏEliae. 

Nos lois ne reconnaissent plus d'ordres religieux. Qu'est-CS 
que cela fait à l'Eglise? Le législateur a-t-il quelque cliosa à 
dire à l'Eglise i" L'Kglise lient son existence de Dieu même. 
Est-ee que jiar liasLirJ Dieu aurait besoin du concourâ d'un lé- 
gislateur pour fonder une Eglise? Or l'Eglise comprend tous les 
établisseuietits qu'elle juge nécessaires. A elle doue de créer des 
ordres religieux; si elle les trouve utiles, elle leur donne la con- 
sécraiiûE de son origine divine, et il n'appartient plus à aucun 
législateur de leur accorder ou de leur refuser l'existence. Que 
les lois le veuillent ou non, les corporations religieuses existent, 
et elles ont tons les droits qui apputieouent à l'homme dans 
l'état de société. Si qnelqne Impertinent Mgid&teur prétend 
abolir les ordres monastiques, l'Eglise se moquera de ses pro- 
liibitions : les moines existeront après comme avant. La révo- 
lution les a abolis : qu'impocte'r Si lu loi n'a point le droit de 
donner l'existence à une corporation que l'Eglise établit, elle 
n'a pas davantngclc droit de la leur enlever, Yoilù nos moines 
et nos ji'suiles ii l'aise. Ils n'ont jioint à s'inquiéter de la loi : 
ils obéissent à Dieu, et qu'a-t-il à craindre des liommes, celui 
qui aDieu pour soi? Nos religieux violent dont très religieuse- 
ment la loi, pour h phu grande glokt de Dieu. Fort bien ; mais 
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j'ai de nouveau une question à faire aux catlioliques de nos 
Chambres. Si lello est la liberté de r/'t/ILis, que devient h sou- 
veraineté de l'EtiitF L'Etat dit : il n'y aura |ilus d'onirea rcli- 
gieui; l'Eglise dit ; les ordres religieux coiitiiiucrout à exister, 
malgré votre défense. L'Etat dit : les soi-disant moines ne 
peuvent recevoir aucune libéralité ; l'Eglise dit : ils cautânue- 
ront à recevoir des legs et des douatious, en dépit de vos pro- 
lubitions. L'Etat dit : s'ils re^vent une UbËralîté, mes bibn- 
nanx l'annuluont j l'Sglîse dit : c'est on maliienr que je dois 
BD^porter dans ces temps calamitenx; c'est une persécution, 
mus pour un 1^ ^oe vous m'enlevéK, on m'en dix non- 
veaui s je me ris de vos jugements, comme je me ris de vos 
lois. O admirable liôerlé de l'Église! o plus admirable souverai- 
neté de IDtat! 

Tous ne nous parlez que de clercs et de moines, disent mes 
lecteurs : nous en avons jusqu'à satiété ! Et moi aussi ; causons 
doue d'autre cbose, de mariage, par exemple. Quu penscut les 
ultraraontains de notre mariage civil? Le pape va répondre a 
ma question , et ce n'est pas un pape du moyen nge, c'est le 
pape réguant, le vicaire de Dieu, en chair et en os. Pic IX ne 
se mouche point du pied, quand il parle du mariage civil, il le 
traite tout crûment de OmuwS&u^. Le terme n'est pas très hon- 
nête, car enfin le conoutùnage est un péché, une action hon- 
teuse ; voilà donc,* selon le pape, notre société qui repose sur un 
délit moral, SIesùeurs de la Chambre, qu'eu dites* voua f C'est 
vous qui lïùtes les lois sur le mariage civil, vous ou vos prédé- 
cesseurs, peu importe. Il y a encore parmi vous des membres 
du très ortliodoxe Congrès. Ua ont voté la Constitution, et 
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notre Constitution fait du mariage nn acte essentiellement 
civil, à ce point que te marisge religieux, célébré avant le ma- 
riage civil, est un délit. Comment eonciiiez-voua votre orthodoxie 
avec la doctrine da pape dont Tons êtes les enfants très souinisf 
Tons dites que le pape n'a point protesté contre notre Consti- 
totion. En ce cas, Sa Sainteté a une double conscience, à la 
façon des jésuites ; une conscience pour la Bel^ue, une autre 
consdence pour le Piémont. Car v<M ce que Fie IX écrivit an 
roi de Satdaigne. he roi Emroannel eut k bonhomie de consul- 
ter le saint-père sur un projet de loi qni admettait, à la vérité, 
un mariage civil, indépendant du sacrement, mais en faisant 
cette énorme concession à l'Eglise, que l'union célébrée par le 
curé était aussi considérée comme valable. Fie IX répondit que 
tonte loi qni consacrait l'union civile, séparée et indépendante 
do mariage religieux, était viciée dans son essence, nulle d'une 
nullité radiGEtle, puisqu'elle contredisait la doctrine de l'Ëglise 
Bt usurpait sesdioits inaliénables. Eh bien, messieurs les ortho- 
doxes belges, votre avis sur ce billet doux? Il va tout droit à 
votre adresse. Vous anz séparé le mariage dvil du sactranent, 
vous aves donc, vous, les enfante fidèles de l'Eglise, usurpé ses 
droits inaliénables, vous avez de vos sacrées mains consacré le 
concubinage. Yotre révolte contre l'Eglise est flagrante. Car je 
pense que le saceemenl de mariage est en Belgique ce qu'il est 
en Italie, et que les droit? imdihiahhs àv. l'EgIbc sur le ma- 
riage n'ont pas pu être ^ILiiiu's jiiir \ou5, Élts vuui callioliqucs, 
on ne l'étes-rous pas'^ Si vous l'étea, expliquea moi de grâce 
comment vous pouvez violer les droits inaliénables de l'élise. 
Ou est-ce que les droits de l'Eglise ne seraient inaliénables 
e 
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qu'en Italie? Est-ce que le mariage civil, qui est un couculii- 
nage dans le Piémont, serait imc uaioa légitime chez nousf 
Commeiit un seul et même acte peut-il être légitime tout en- 
semble et illégitime, moral et immoral? Une rêiioiisc, s'il tous 
plût, car moij'f perds mon latin. 

Vous ne répondez point, Serait-co parce que vous ne savez 
quoi répondre? Je vais doue conolute mon acte d'accusation 
contra ruttramoDtAnîsma en ce qui concerne la soaveisineté et 
tlnd^endance de l'Etat. Le pape ne dépose plus les rois, je le 
veus bien ; mua il ne répudie pas les laintes maximes qui lui en 
donnent le droit. Or ces mêmes suixims donnent à l'Eglise la 
suprématie sar l'Etat. C'est ù psino si l'on peut dire qu'il y ait 
encore un Etat. Pout-on appeler Etat, l'urgiuie d'une société 
qui est soumise à l'Egliae? C'est l'EglisiC seule qui est souve- 
raine. Rien ne le prouve [uicu;: que l.i coiiduite de Pie IX. 
Écoutons le ton qu'il prend en cass:iat Ifs lois du Piémont qui 
ne lui conviciinenl point ; ' Nous ri'tprùunoHS, nous coiidumnons 
• et décloTorts abaolvmenl nais tous les décrets portés contre les 
a droits et l'autorité de la religion, de l'Eglise el de ce soint- 
■ si^. ■ Nesont-ce paalà les allures d'iinjugeaupréme, d'un 
roi des roisF Si ces prétentions pouvaient devemr une réalité, 
reatentit-il une ombre d'indépendance au pouvoir oItIIP Ceat 
une nirnseiie de poser la question. 

Que l'on réfléchisse un instant anr l'objet des lois annulées 
par le pape. Il ne s'agit point de lois religieuses, il ne s'agit 
point de lois sur l'organisation de la liiérarobio de l'Eglise. Les 
lois que Fie IX a annulées dans le Piémont sont les mêmes que 
celles qui régissent notre très orthodoxe Belgique ; elles consa- 



OIT VEULENT LES JÉSUITES? 



crent ilcs principes qui auront bientôt un sïtclc d'existence, 
car ila datent de 1780 : que dis-je? 11, 3 en a qui datent du 
sdzi&ma siècle, tel que la soumiBsion des cleies à la puissance 
civile. Le pape ne compte pour rien les principes et les faits. 
Il fit tonjoun au moyen âge, espèce de momie embanmée du 
temps de Giégoîie YXI on dlnnocent III, qui reste immoliile, 
immuable par la raison bien simple qu'dle ne vit plus. Et cette 
momie vent que le monde entier meure comme elle, s'immobi- 
lise tnoo die, et plie sons ses lois décrépites ! Comme le monde 
s'obstine & vivra et à marcher, il en résulte un désaccord absolu 
entre la aociétË et la momie qui prélcnd la gouverner. Le désac- 
cord devient un abtme. N'importe ; il faut que la société marche 
eu arriùrc pour rejoindre des retardataires de huit siècles. Si 
elle rufiste. la momie de Rome se ranime et lance ses foudres 
cnrouillees. Jlalheureusemeiit elle a a son service une nom- 
breuse milice a peu près aussi iiionuc i\u tlle. El ce qui est jilus 
dangereux, clic a pour iiUices Wgnurance et la superstition, 
plantes parasites que l'Sglise a cultivées avec un soin particu- 
lier pendant des aièdes. Voilà le cAté moral de l'oitramonta- 
msme. H est l'ennemi-né de la civilisation moderne, comme il 
est l'ennemi-nê de VEtAt, G'est>oe qm me resta à démcmtrer. 
Qu'est-ce qui &it la force et la gloire de notre oiviUsationF 
C'est b liberté, sous toutes ses faces, liberté de penser, liberté 
religieuse, liberté politique. Eh bien, l'bisloirc k la main, 
j'nceuBC les ultraniontiiiiis, le pape à leur tête, d'avoit toujours 
fait la guerre, et une guerre à niorl, k toute espèce de liberté. 
3 amais démonstration n'a été plus facile que celle-là, quoi qu'en 
disent nos modernes catholiques. 
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COHHE QUOI LB FAEE, LES CArHOI.IQtt£S ET LES JÉSUITES 
ASOSZIIT LA LIBEBIË Qt^lIS DfSZSEEHI. 



Depuis quelque temps, les catlioliqdcs btdges rriffolciil. de 
libcrtù. Noire Constitution qui, Dieu merci, ne l'a pas niarclian- 
d&e, no leur suffît plus : ila dovicnuciiL ili ciilijniiiiit démocrates, 
il leur faut lo suffrage universel ; ju uc d.'scapère point de les 
voir républicains. Cette passion subite, dont ils go sont £pris, a 
iUmné bien des libéraux : ils ne comprennent point que les ca- 
tholiques nient la prétention d'ôtre pins libéraux qi^eux. Us 
n'ont pas tort àa se déBer de cet ardent libéralisme; car le libé- 
lalisme et le catboHoisme ulttamontain doivent être aussi éton- 
nés de se trouver réunis que le feu et L'eau. Cependant ce n'est 
pas pour la première fois qne l'on voit les ultraroontaitis prendre 
le mssquedela liberté. Tous les muquei leur sont bujia, pouiTu 
qu'ils leur sdent ntUès pour atteindre leur but ; et faut-il vépé- 
ter qne ce but n.'est autre que ladominationî 

Je suis en train d'eauuninai ce que d'est qne l'ultramonta- 
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niBme, Feisonne mieus que le pape ne peut me le dire ; demaa- 
dotu donc aux papes ce qu'ils pensent de la liberté. li y r eu 
une époque où les souverains pontifes étaient k peu près les 
maîtres et seigneurs de notre monde oceidental; c'est au moyen 
âge, et c'est aussi au mojeu âge que remontent les premiers 
germes de k liberté moderne. Quel rôle les p^es ont-ifajoué 
dans lo développemeiit de la liberté? Nos catboliqaes, qui ne 
respirent que libeitË, s'imaginent aura, ila voudrai du moins 
faire accroire, que l'Europe doit sa liberté aui papea. Un prêtre 
éloquent, Lamennais disait, du temps qu'il était catholique, que 
les papes étaient les patiiarclies du libéralisme. Est-ce illusion f 
est-ce aveuglenient P est ce ignorance ? Je ne sais , mais ce que 
je sais, c'est que jamais il n'y n ou une altération plus évidente 
de l'histoire. Il j a un hit (pi, à lui seul, suffirait pour metiro 
à néant cet échafaudage de l'imagination ou du mensonge, c'est 
le régime que la papauté a établi dans ce qu'elle appelle le pa- 
trimoine de saint Pierre. Il y a bienlÀt mille ans que les papes 
sont maîtres à Uome ; souverains temporels et spirituels, ils ont 
eu plein pouvoir d'y laisser à leurssnjeta la liberté la plus large. 
Si les papes étaient ce qu'on veut' Taire d'eux. Borne devrait 
être la terre promise de la liberté. Faut-il lyonter qu'il n'y a 
pas de coin de terre en Europe, où il y ait moins de liberté que 
dans la oi^ïtale du monde oatholique ? Aïnei les pairiareket du 
lî6êratima tiennent leurs sujets dans la servitude, alors que 
pnrtout ailleurs règnela libertél 

J'aurais bien des choses à dire sur l'amour des catholiques 
pour la liberté. Si cette belle passion persiste, si les catholiques 
cantiuueiit à se dire plus libéraux que les libéraux, je leur prou- 
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vcrai que le libéralisme ot Id catholicisme romain sont inconci- 
liables; je leur prouverai qu'ils sont, ou les jilus inconséquents - 
des hommes, ou les plus hypocrites. Le sujet tst trop vaste pour 
que je puisse le traiter iiieidemmeot. Pour le moment, je me 
bomeraià rappeler quelques faits qui témoigneront quelle a tou- 
jours été la sollicitude des papes pour la liberlè. On lit dans un 
historien c&lhoUque et dans un des plus modérés, des plus lai- 
Bonnables, que l'Angletena obtint la gnmde charte, sahTegude 
de sa liberté, sous l'influence dn pape (1). Voilà un échantillon 
de la manière dont les catholiques écrivent l'hisloire. C'est à 
n'en pas croire ses jeux. Ouvres les chroniques du moyen âge, 
èt ïous j lirez en toutes lettres une bulle par laquelle Inno- 
cent in ciisxti hi ni-iindi: rhiirlc. Le pape s'eïprïmc avec une 
violence cstrOniu sur ceili; tliaiii: d'où date k liberté angluise, 
et parlant lu liberté moderne ; il représente l'entreprise des 
barons qui conquirent cetio prfmuirc cliarle de leur liberto, 
comme une œiinre du dlulibi- il qualifie l;i transaction qu'ils arra- 
chèrent à leurmisérable roi, île dlc et hoiiteiisr, : au nom du Dieu 
tout-puissant, ilrqwwre con'plétement et comlardue la charte, il 
la dédare mUe, et »eut qu'en aicaiii Imps elle n'uU iimune force. 
Voilà comme quoi l'ingletcrre doit sa grande charte à l'in- 
fluence du pspe (3). 

Après ce travail d'andace, on pourrait dire d'impudence, il 
ne faut plus s'étonner de rien. Mais aussi, il ne faut plus atta- 
cher aucune foi aux affirmations les plus solennelles des catho- 

(1) QinlH, HUtoirenniviirsollo, t. Xt,p 173. 

(i) La leclsar qui Toodra connatire les dèlalll de celle hiBtoIre, los tron- 
T«ni daos moD ÉUiO» »w la jrapauU el l'empire. 
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liques ; on les a ai bioa aveuglés des leur enfance , qu'à tout 
jamais ils sont incapables de voir la lumiârc du jour. lU conti- 
nueront donc à affirmer que les papos sont les patriarches du 
libiraUme, et que l'Europe doit sa liberté aux sourerains pon- 
Ures. Toioi un antre fait qui témoigne combien les pi^Hs et 
l'Église en général aiment la liberté. Tout le monde sait que la 
liberté moderne date de l'affianoliissement des communes. Quel 
rôle les papes et les éréqnes jouèrent-Us dans cet Immense mou- 
vement? Ils jouirent le rôle d'ennemis. Dira-t on que les papes 
fiirenl les alliés Jts cités lonibardr;s dniis \\\ \ni\c qu'elles sou- 
tinrent pour leur indépendance conirt; les ciiqicrcurs d'Aile- 
m.'igiie ? Celle iilliauce même les euiuliinmi;. Les Lombards 
étaient des révoltés : si les papes s'étuient rappelés les préceptes 
de l'Écriture sainte sur l'obéissance qui est duc à l'aulurïlé éta- 
blie, ils n'auraient certes pas pu prendre parli pour la révolte 
contre une autorité qui avait la légitimité de toutes les domina- 
tions, celle de la conquête. En réalité, les papes ne furent pas les 
alliés de la liberté italienne : ils se servirent de l'insurrection 
des villes lombardes, comme d'une arme, contre leurs puissants 
advenaires , les empereurs d'Allemagne : la liberté , l'indépen- 
dance de l'Italie fut toujours le cadet de leura boucîb (1). 

reviens à l'i^irrunchisscnient des communes. Que l'on me 
cite un cïêquo qui n'ait pas été l'ennemi des libertés commu- 
juile?. L'Église entière partageait cette hostilité ; c'était" ses 
yeux une innnratioii /uiiesle et exécrable. Chosti runiarqiuible ! 
Les évcqucs et les papes prétendirent que la liberté dos com- 

(1> Voyez mi>D ÈtMe tar ta papavU a ftmjHrs. 
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munes violiût la liberté de Vtgiise. Nuiis voyons ici, clair comme 
le jour, ce que c'est qae la libtrlé de l'h/jUse, la ioulc liborli 
qu'elle aSbotionne. Les évéqucs Olaiciit Ifs niaîiics du leurs 
TÏLes épUcopales; c'est cette (fo'/iiftaii"o« qu'ils a[iiii;liiieiit liberlc, 
et jamais il u'j eut do dumiiiutïûii plus tjraiinique : c'ôLnit la 
daniinatian du gcigiiuur fcodal sur ses serfs. Les serfâ s'icisur- 
gèreat, et presque partout ils durent conquérir leur affranchis- 
sement, les armes à la nuûn. La lutte est caiactËristique. 
Qu'est-ce que les évCquea prêchaient aux serb? Leur promet- 
taient-ils la liberté, comme condition de leur souioissiou? Us 
lent prêchaient qu'ils devaient Stre soumis en toute crainte à 
leurs sdgneurs, quelque durs, quelque avares qu'ils fi&aent. 
Eux-mêmes comptùcat pacmi ces aeigueurs, et souvent parmi 
les plus cruels; tànoin cet évêque de Cambrai qui £t massacrer 
ses sujets révoltés jusque dans le sein des ^lises. Tel fut, au 
mojen &ge, l'amour des papes et des êvéques peur la liberté (1). 

Je laisse là le moyen âge, bien que son histoire Boit pleine 
d'enseignements. L'Eglise était alojra dans toute sa force, elle 
lie cachait puiut, elle ne déguisait point sa pciiséc, comme elle 
le fait aujourd'hui : elle appelait tout bonnement liberté , la 
puiisaitce lemporeUe tout ensemble et spiritaelle qu'elle exerçait. 
Cette liberté loi fut enlevée par k réforme, et la philosophie lui 
porta un plot rude coup, en répandant les semences de la révo- 
lution. Notre Conatilution, toutes nos libertés politiques datent 
de 80. Quel rAle la papauté joua-t-ellc dans cette lutte uni- 
verselle pour la liberté î On sût l'amour que les évèques témoi- 

(1) Vojei mon Ètnde mr la fiodalité. 



DigiiLzed Google 



QUE TBOLENT LES JËSDITES? 73 

guèient pour lea principes de 69 ; ils émlgiirent avec Ib no- 
hlesBe, et souleTèrent l'Entope contre leur {atrie. Ce que l'on 
sait moins, c'est qae dès l'origine de la lâvolalion, le pape la 
condamna. Dans un consistoire tena le 29 mus 179D, He VI 
flûtrit avec violence lu conqaêtc ta ploB prédenae de la philoso- 
l'iiie, la liberté do jienser ; il la flétrit comme un droit mnsiru&ix, 
insensé; i- liberté elTcénée ■, s'écria le Eaint-jicvc, " qui éloufie 
1 la raison, ce don pr^cieiii qui distingue rhonimc dos ani- 
j. maux ! " Ainsi, aux yeux du pape, la liberté de l'intelligence 
(jluiiirci'iiitcliigcnce et assimile l'Lomuie aui brutes ! N'est-ce 
point là le langage d'une momie d'Egypte? Pie VI n'aime pas 
plus la liberté civile et politique que la liberté reli^euse : il 
traite la liherti et Y^altii 6» folie. U f a cependant une liberté 
qne le pape aime, c'est la libarli de F Église, Et qu'entend-il par 
là ? D'abord que la religion catholique soit la lel^on iomntatte. 
Fuis, que les princes prêtent l'appui du bras temporel à l^lise 
pour ramener par la force dans son sein les fîdàles qui la déser- 
tent. Ainsi domination de l'Église, intolérance, persécution, 
inquisition, bûchers, croisades contre les hérétiques, voilà la 
libcrlé que le pape adore ! 

Le lecteur qui entend tous les jours les plirases ronflantes de 
nos eatliolirjues sur leur amour passionné pour la liberté, croira 
que je calomnie le saint-père. Il n'en est rïcn; jo ne fais que 
résumer en quelques lignes ce que j'ai démontré au long et au 
large dans mon Étude sur l'Église et l'Étal depuis la révolutim, 
en m'appnyant sur les lettres mêmes du pape. Maintenant on 
comprendra la portée de la fameuse encyclique de Grégoire XVI. 
Les oatboliqnes , à force de chicanes, transfisment Gié- 
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goice XVI, sinon en patriarche du libéralisme, du moins en 
partisan de nos instiluLions. Il est vrai que k papu dit que lu 
liberlé de cmifiricare est un J:'iirr,, et t^up la lil-crtê Iti ji/es.'c c?t 
une invention horrible, cxécrnUi: ut délcsfahli:. Bu^alulle que 
tout cela! Les catLoliqucs [irouveut trôa bien, ciimmc quoi le 
pape aiaie ce qu'il déclari: dète/lcr. Si ee \\vs.i point i rat , c'est 
du moins bien imaginti, La vérité est quo Grégoire XVI n'n fait 
que proclamer l'étemelle pensée de la papauté, l'incompatiliilité 
radicale entre la liberté et le eatkolieismc romain. Nous avoiis 
pour le moment un pape qui a passé pour libéral. Cependant ce 
pontife ami de la liberté, adonné soii approbation aax doctrines 
proposées par les plus Toagucux ultramontains dans l'^nftw* et 
dans le 3is% PMie! Il a fait mieux que cela. Il a aôragé, de 
eoa autorité apostolique, les lois qui établissent la liberté âet 
euliei en Espagne; il a abrogé la liberté TsligieMe et la (i- 
bcrtéde la preuo consacrées jiiir les lois du Mexique. Voilà le 
libi-ralismo nltramoulain. Aprf's cela, l'ie IX adore la liierlé<ie 
l'Église, liberté qui défond aux nations souveraines d'abolir les 
couvents, et de disposer de leurs biens, liôerié qui leur défend 
d'abolir les dùut et les immunités des clercs t 
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qVS USS JESUITES ET LES OATHOUqUK BELGSS S'BIITENDXNT 
coulis IJABOjrS EN TOW. 



VonsouUîez lesjëanitea, meâit-on. Da tout, cher leetenr, je 
n'ai pas perdu de vue an instant nos rfvéreuds pires.- Ke tous 
u-je pas entretenu de l'ultramonbmÎBme, et les jésuites ne sont- 
ils pas les ultiamontainB par oxcclleoce? Maintenant que voos 
connaissez la doctrine ultramontaine, vous conimissez aussi les 
jésnitisme. J'entends la vraie pensée des jésuites, cor quand on 
a afTaire aux révérends, ï) faut toujours se demander ce qu'ils 
pensent et non co qu'ils disent. La bulle mcnic qui les institue 
iiuus a appris qu'ils s'i^iiga^Piit à servir les papes envers et 
contre tous. Dès lors, ils ne peuvent pas avoir d'autre doctrijie 
que celle professée et pratiquée [lar les souverains pontifes ; ils 
doivent donc abonder dans ces saintes maximes qui permettcut 
aux Buccesseurs de saint Pierre de déposer les rois, ces tainlet 
maima qui subordonnent l'État à l'Église, et qui, sous le nom 
de l^ti, consacrent la domination de la papautë, et l'ossujet- 
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tîssement des nations et des individus; taiuta maxiaet qne 

l'homaiiité moderne déckrc impies , pitiaqu'elles dépouillent 
l'homme de la libellé de penser, de la liberté de consoience et 

de toute espèce de garanties iiolitïqucs. Te! est effectivement le 

suites conibiitti-i: l'iill niiiii;!]! .inlsiiK^ , tl aouleiiir la liberté, Ic 
suffrage uuivur^cl, cckiiihu l'ont nos Ciillioliqucs belges. Cela ne 
doiincrait-il pus à peJiser que si nos catholiques ne sont point les 
itères des jésuites, ils sont du moins leurs eousips germuna ? 

J'ai dit que les ultramontains et les jésuites, quoique se dê- 
obirant à belles dents, a'entettdent comme louons eu fbite. Sur 
qnm, eu porte leur d£batF Les ullramontuna puis disent 
que les papes sont les rois des nos, comme vicaires du Christ 
qui fut vrai roi : «la s'qipelle la doctrine du pouvoir âireel des 
papes sur le temporel. Et que disent les jésmtes f Us nient que 
les papes aient un pouvoir direct, ils ne leur reconnaissent qu'un 
pouvoir indirect. Voilà qui est hardi, n'esta paaF Les papes 
afllrmeut qu'ils sont les vicaires de Celui qui a empire sur Ja 
(erre et au ciel. Les jésuites disent : non, vous n'Êtes pas rois, 
v<iiis ii'rtes que [loutifes. Juste commc nos catholiques beiges. 
Aprùs le l^iiigage, soyons la pensée. Qu'est-ce que c'est que ce 
pouvoir indirect que les jésuites accordent nui papes sur le 
temporel? Il y a sans doute un abîme entre le [louvoic indirect, 
et le pouvoir direct que réclament les ultrainontains? Du tout; 
pouvoir indirecte pouvoiF<îtrA!ï,e'est comme qui dirait eima vert* 
on verlieiottx. Vous voua moquez des jésuites, dira le leeteiir, 
IKcn m'en garde. Le plua illustre docteur de la compagnie de 
J£sns, Bellaimin, va me dâieudre contre cette accusation. 
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Le roi des Bcli,'cs ctl-liùiijliliuc. En vertu des toiitie» mximes 
de l'ullramoiitanisme, le pape a le droit de le déposer. Qu'en 
pensent les jiîsuitos ? Ils sont du même avis. Où est donc la dif- 
férence entre eus et les ultramonfains? La ïoici. Le pape prt- 
. lend qu'il a ce pouvoir comme jnye ordinaire ; il peut déposer les 
rois, comme il peut diposer les Èvèques. Konj disent les jé- 
Buitesi.le pape n'a ce ponvoir que dans l'iatâcÉt du salut des 
âmes. Cela &iit nue belle jambe an kh des Belges, et il peut là- 
dessus se donnesidu jabot ! Que le pape le dépose en qualité de 
juge ordinaire, ou en rertu de son pou7oir spiiitnel, il n'en sera 
pas moins déposé, et déposé pour la même canse, patcff qu'il 
est bérêtjqne. Oii est donc î\ diffîrence entre le jésuitisme et 
l'ultramoatanisme? Elle est dans les paroles, ou si vous vuulez, 
dans la franebise. Le pouvoir indirect des jSsuitcs est une supcr- 
clicric lies révérends pères, une tromperie eu ce qui concerne tes 
prinecs et les pctiples, \\\\ mcnwngc en ce qui Cbr.corne les 

Les jfcuitcs sont venus nprb la réforme, et ils avaient pour 
mission de ki comliaHro. Or les réformateurs revendiquaient 
l'indépendance, la aouycraineté des princes, contre la prétendue 
soprématic cCes papes. Les rois n'entendaient plus étie les vas- 
sanx du saint-ai<^, les. rois OBlhoUqnea p&s plus que .les rois 
protestants. QOe fsiref Les jésuites se dirent : il faut donner 
satisfootion aux princes, car ce sont eux qui onf la force en 
main. Nous allons dono soutenir que les papes n'ont point le 
droit de juger les rois, qu'ils n'ont que le pouvoir spiiilud, que 
la puissance temporelle ^partient aux princes. Mais en conten- 
tant lu roii, ne Tont-îls pas mécontenter' les souverains pon- 
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lifesP Ceux-ci devraient être bien diUcilcs, s'ils exigeaient plus 
que ce que les jL'Stiitea luur accordent. Dès que le stilut des 
Ames, dès que l'intérêt de la religion l'exige, ils peuvent dépo- 
ser les tois, qu'ib soient catholiques ou non. Or à qui Bst-oc :i 
juger ce qui est nécessaire au salut des ûiiies? ce qui est 
utile ii la religion? Naturellement uu pape, et au pape seul. 
Dès lors, il est le maître des rois : que peut-it vouloir de 
pluaP 

Ou dit que les jésuites^mt malins ; mus' il «'j a point de 
- malice qui tienne oontie la vérité. Les roia ne se contentèrent 
point'du semblant de souveraineté qne les jésuites leur lais- 
saient. Mauvaise plaisanterie, dicent-ils' aux révérends, que Je 
]>ouvoir rojal, s'il est subordonné a la puissance pontificale, il 
u'y a point de demi -souveraineté, et nous voulons la souverai- 
neté entière. Le parlement de Paris condamna le livre de Bci- 
larmiu à être brftlé par la main du bourreau. Et que pensèrent 
leapopea de la belle invention des jésuites? Avec un peu de 
prudence, ils auraient dû aj>plaudîr au tour de passeipasse, par 
lequel les révérends pères leur assuraient la souveraine puis- 
sance en matière temporelle, tout eji paraissant la reconnaître 
aur princes. Mab au moment où £ellarmin publia son traité sur 
le souverain pontife, le saint-siége était .occupé par un fier per- 
sonnage, quoiqu'il M ccnnmencé pat être porcher. Sixte-Quint, 
était très convaincu de la toute-puissance des vicaires de Sien. 
Il trouva que les jésuites étaient bieiL imperthieuts d'oser lui 
contester à lui le pouvoir ifi>A!/ sur les princes de la tene. Vite,' 
mettez-moi ce mauvais livre à l'index, dit il. Les cardinaux 
intervinrent en faveur de leur confrère, car Bellormin - était 
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cardinal, et il faisait honneur au sacré collège par sa science. 
Rien ne secïit : le pouvoir indireet fut mis à l'index. Kt il le* 
méritait, ne fùt-cc que comme aupercLeric. 

Il faut que je m'arrête, un instant à ectte niso de jisuile. Je 
les aiaceusfa d'ôtnt lu supercherie, k fraude, le tncnaonge va-, 
carnés. Ai-jc torlfJe les suiprenda ici en flagrant délit de du- 
pUdté. Ils nient que le pape ait un pouvoir direel sur le tem- 
porel ; ils combattent gravement les doctrines ultramontaines, 
vous croiriez entendre Luther OQ les gallicans. Kaia tournez la 
piigt', l'I. vont, liiT^ romme quoi le pape a, en vertu de sa puis- 
sajict Jiiiriiiu lk;, absolument le mfinie pouvoir que les jâsjiites 
vii':iiiLu[ lie lui <lt'niiir. Mauvaise plaisanterie! s'écrie Bossuet. 
N'est ce pus pis qui: cela? Peut'Otisouteiiir de bonne foi le blanc 
cl le luiir ? le oui et le non, sur une même question? La bonne 
foi des jésuites ressemble à la franchise de certaines gens qui 
sont conçus dans le mensonge, et à qui il est impossible de dire 
la vérité, fikt-ce dans les choses les- plus indifférentes; ils ne 
peuvent pas onvrir la bouche sans mentir; Toilà les jfeuites. 

On dirait que cette belle qualité se' communique à tons ceux 
qui SB font les défenseura des doctrines uitramontaines. Le 
comte de Mahlre se fâche coiilfe ccui qui accusent les papes 
d'avoir ospirÉ à !iitoulo puissiiiie&; u Ils n'ont jamais, dit-il, 
• iirt'tenilu qu'à la puissniic! npiriltn:!!':, i-X c'est un indigne ahm 
•I lie iiiofg que de leur iiiiputcr le i/i'/ire (le la morurcliic uuivcr- 

M lle ; i'ils nul di'-posé des lois cl des empereur?, c'est que ces 
» princOB étaient coupables de cerlaim crimes pour lesquels ils 

■ méritaient d'être excommaniés, et étant esoommuniéa, ils ne 

■ pouvaient plus régner. Tout cela se &isait donc, en verto du 
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> poveoir ipiriltel, et sans aj/eune tiupnuiou de ta sounerai- 
nelé. * Je cite celte justiGcatioa de l'Eglise, parce qu'elle 
est un modèle du genre : 1) ; a autant de contre- vt; ri téa que de 
mots. Il n'est point vrai que b déposition filt une suite de l'ex- 
communication. Il n'eri point vrai que les papes, qui déposent 
les empoents et les nùa, l'aient &it en vcrtti de leur ponvoic 
apiritoel. U n'est point vrù qne la sonveraineté restait -entière. 
Ce dernier tnùt est réellement dfiUoieiix et digne d'un jésuite. 
Le pape dépose le roi des Belges, et il ne touche pas ft la tome- 
rainelè! Qui donc est souverain, la nation ou U papef D'après 
la Constitution, c'esL la naliuii, l:i nation fait le roi, elle seule 
te peut déposer. Si le pape le dépose, la souverainetâ est plus 
suspendue, elle est anéuiilie. Et après cela, les jésuites 
viennent dire que ce sont leurs adversaires qui commettent \m 
indigne a&us de mois.' Les farceurs ! Ils sont comme les voleurs 
qui orient au vol. 

• Pourquoi, me dit-on,. tant insister sur ce pouvoir dtreci ou 

■ indirecl, en vertu duqnel les p^pes déposaient jadis les 

■ princes? Us ne songent plus ft déposer qni que ce soit. Lais- 

■ sez donc dormir les morts dans leurs tombes. * Je réponds 
que j'ai ddi apprendre au lecteur ce que c'est quelepouvoîc 
indirecl, ne fût ce que pour jnontrer les jésuites en fiagiaut délit 
de supercberie. Ils sont les âmes' damnées du pape ; ils sont nfs 
ullraiiujiiUiiiLS ; tl ils ont l'air de nier la toute- puissance des 
Eouver^iins poiitifL's! Mais ils n'en ont que l'air. -Car tout est 
chez eux un semblant ; il n'j a qu'une chose de réel, c'est leur 
ambition démesurée et leur égoïsme sans bornes. J'ai encore dû 
parler du pouvoir indirtcl pour une antre rùson : c'est qn'il ne 
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s'agit pas uniquement de la dépotâtion des rois, Il s'agit de 
Bavoir, s'il j aura un Etat, on si l'f^lise est seule mattresse;' 

il a'ngit do savoir, si les nations sont soUTcraines, ou si leur 
souveniindf u'esl qu'un ii.'[ii1)liint, de stinvrmwU- . Knfiji il 
^'a!,-il bavoir, s'il y a encore une liberir queli^jn-iui' l'O'.^r l'in- 
dividu en priisence d'une Kglise quij'dirtclcincnt ou indircctc- 
ni,ent, étend son empira sur toutes choses, sur les corps comme 
sur les fimes. Si l'Eglise a le pouvoir que les jésuites lui recon- 
naisBent, la souveraineté des peuples et la libcrtâ deï individus 
ne sont pbis qu'une odieofe dérision : il a'; a que l'Ef^ise qui 
Boit libre, <^e3t & dire souveraine. G'esl-ce que jo vais prouver 
par la doctrine m£me des jésuites. 
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coHMZ VJOi usa JisniTBs onr eœdx consciences. 



Quand M. Frère rcproclia aux jésuites d'ftie les ennemis de 
nos libertés, M. Dccliamps l'interrompit en dîsuil que tous les 
jésuites n'élaicnl paint d'accord sur cette doctrine. Vraiment! 
les révérends ne nmi |>:is d'accord? Les jësAÎtes n'ont-tls pas 
tous une seule inic, un seul psprit, une seule conscience? Si 
toutefois l'on peut dire d'cu.t qu'ils OTil une ennscitnce pI une 
àmo. Ce qui est vrai, c'est qu'il y u désaccord perpol.uel entre 
leurs paroles et leur pensée; en doutant qu'ils aient une eau- 
science, je leur fait tort, carils en ont deux, Fréciscment dans 
la matière qui noua occupe pour le moment, ils en ont donné de 
siiigulii^rcâ preuves ; elles sont si instructives et si amusantes 
même, que je ne veux pas en priver le lecteur. Les jésuites eu- 
rent bien de lu peine à se faire recevoir en rrance ; ils n'y furent 
pas reçus à titre d'ordre religieux, mats seulement comme Col- 
lège de Clermont. Il j avait contre eux une défiance générale. 
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dans le cle^ axesi bien que dans les parlements. Les Gaulois, 
gePB malins, sonpfoonalent qu'il y avait anguille sous roehe; ils 
clieiohËient à se garantir contre ces rtlaincs angtiUki, qu'un 
avocatgénéral qualifia de scrpcnl!:, en exigeant, (ks téTércncIs la 
dédaiationqueleur règle ne conl eniiil rien qui fiU contre l'Église 
gallicane. Les jésuites n'li(;sil èreni pas ii déclarer tout ce que les 
gallicans voulaient; cependant leur ordre cs( rultranionliinisinc 
incarné, donc essenticlloment lioslilc au gallicatiismc. II y avait 
une réserve, une redriclion dans leurs paroles j c'est-cc que vul- 
gairement on appelle mensonge. L'Assemblée du clergé tenue à 
Poissy leur défendit de prendre le nom de jésuites, et voulut 
qu'ils fussent soumjs en tout aux évêques. Us consentirent en- 
core; rien de pins accommodant que les révérends pères. Mais 
s'ils promettent fooiletnenfri c'est à obargo de ne pas tenir leurs 
promesses. Ils n'avaient point la moindre envie de renoncer à 
leur nom, et tout aussi peu de se soumettre aux évèques. Ils 
tenaient leur nom de leur général et du pa|)e; et qui, après cehi, 
a quelque cliose ii leur dire? Les bulles pontificales leur accor- 
daient mille et un privilèges qui les exemplaicnl de la juridiction 
épiscnpale : ne devaient-ils pas obéir au pape, c'esL à dire à Dieu, 
de préférence à l'Église gallicane (1)? 

L'an 1G26, un jésuite italien, SanlorcUi, publia à Rome uu 
livre sur l'hérésie, le schisme et l'apostasie. C'était la quintes- 
sence de l'ultrammitanisme. Quand on accuse les jisnites d'aspi- 
rer à la monan^e universelle, ils répondent que c'est une 
calomnie aussi odieuse que ridicule. Ils ne nieront pas du moins 
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qu'ils n'aient rcTendi([ii6 cette monarchio pourje pape. Voici 
quelques propositions extraites du UaMàeSaiilorelU : • Ilsem- 
' ble graijdcment rnisoimabU et expédient, pour le bien des 

* Etala, qu'il j ait un touetram tuonarque qui poisse corriger 

* les défoutsfit malretsations des roia et faire joatioe ; oe «m- 

* vertu* menarqM, c'est le pape. Il peat, dit SaniorelU, déposer 

■ l'emperenr et les rois pour Icnta iniqaitâs, vu qu'il a une 

■ tùtneraine, tupritnset a&iolue pnutaitee. • Voilà-bien la mO' 
narchio universelle ; ou voit ce que In puissance pantiQcale bisse 
d'indépendance aux roia. Si elle np. lai^-sn aucune liberté aux 
maîtres du monde, que sera-ce iiu= ^implu^ i:iortcls? Que l'on tic 
dise point que le livre de Saalardli ii'cbL qu'une œuvre iiidivï- 
doellc, et qu'il est injuste de rendre La compagnie rcsponsablti 
des folies d'un de ses membres. Si folie il y s., c'est la compagnie 
tout entière qqi en est atteinte: d'abord c'est la doctrine de tons 
les anteun de la Sodétô, depuis les plus îUuakes jusqu'aux plus 
obsctm ; ensuite le tàtre mSme du tnûU de SantoréUi prouve 
qu'il était l'o^ane de son oidre; car E porte l'approbation du 
général VilelleaeU, plua l'approbation du vice-héraut du pape, 
plus l'approbation du nudlre du sacré palais. Cette fine fleur de 
i'ullramontanisme ne fut point du goM des gallicans. La Sôr- 
bonne censura en termes Ir^ dura le livre de SautorelU. Je 
mentionne le fait parce qu'il me donne l'occasion de faire con- 
naître une ruse jésuitique. Le !;éiicral des jcsuiica, cri appreniinl, 
que la Sorbonae procédait coiilre unoiL\ riij;i; (|uM -.wmI approuvé 
publiquement, imagina de faire ciiaiigcr lea pas^geti incriminés, 
dansdeux exemplaires qu'il envoya aux révérends pËres de Paris, 
en leur lecommondaut de les communiquer aux unis de la Société, 
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et ée répandre 1b bruit que le proocs intcntù à SaalorelH ne 
reposait que sur l'imposture et lacalomiue. Admirez l'esprit des 
jésuites! Il leur est faoilB d'être malins : c'est la malice des 
&as8Ùres. Vitellesobi se frotta les mains deJ'excellênte idée 
qu'il avait eue, de calomnier la Scôbonne, en se prétendant ca- 
lomnié ; il s'en vanta auprès du papa. Urbain .VIU, amt pru- 
dence, soit Bcrapnle, blâma cet excès de zèle, et ordonna à son 
oonee en rrauce de saisir les deux exemplaires et de les suppri- 
mer {1). 

Parrire an beau de mon bistoire. Les jésuites furent maiidi-s 
devant le parlement, pour s'expliquer sur les propusi lions de 
Sanlorelli. > Approuvez-vous ce m^cliànt livre? ' leur demanda 
le prÉsidcnt- — ■ Tant s'en faut, répondit le provincial, noii.1 

• iommes fréh d'écrire contre, et d'iniprouner ce qu'il dit. » — 
Leprêiident : • Ne savez-voua pas que cette mécbante doctrine 
r a été approuvée de voire général à Rome? ■ — Lesjisuitss .- 

• Oui, messieurs, mai; nous qui sommes ici ne pouvons -mais 
' decette imprudence, etuouslablâmonsdetoutenotreforce. ■ 
Je m'anète un instant, pour itqipeleT an leoteurqoe les jésuites 
sont un bilan dans la main de leur géoéral, aux termes de leurs 
ConBËtatbns, mieux qu'un b&ton, des eadaerts, le gânËcal seul a 
une fime. Doue le provincial de Ëaxia mentait h son vœu, il 
mentait à 'sa conscience, quand il osait blâmer son général. 
Croyez donc aprtsccla aux proteiUUous des jésuites et du ceux 
qui leur rcsscmMocl ' 

Je reprends le dialogue entre le parlement et les jfiauilçs. Le 

(1) L'abU OnetUe, Hlaioiie de l'élise de fïanee, t. Z, psg..Ul. 
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i.F,s jÉsunrs, 



préiidenl : ■ Or sus, répondez h ces Jeux clioscs. Ne croyez vous 
" p:i3 le roi tout -puissant dans ses États, et penseï.-vous qu'une 
« [>uiasaiicc étrangère y puisse itidoîve entrer. « — Lcsjésuiles : 

• Non, messitujs, nous le croyons tout-puiasajit (juaiit au tem- 

• portl. » — La président ;■ • Quant au i^mporcl! Parlez-nous 

■ fraitrkmeitl et nous dites si vous croyes que le pitjie puisse 

■ excommunier le roi, affranchir ses sujets du serment do 
' fidélité, et mettre son royaume en proie. ■ — Zeijitailet : 
' Oh, messieurs, d'excommunier le roi 1 lui, qui est le fils u^â 
' de l'Église, se gardera bien de rien faire qui oblige le pape à 

• celai «(Voilà ce qu'on appelle l'esprit des jésuites. Malice 
cousue de III blanc !) — 7^ jirésideiil met les révérends au pied 
du mur: " Mais votre ^l'ncral, qui il approuvi' ce livre, lient pour 

• infaillible ce que dessus. Eles-vous de Jiffércult crojaiicc? - 
— /.c* jêsiiiUs : Il Lui ijui est à Rome no peut faire autrement 
» que d'iipprouvor ce que la cour de Rome approuve. • — Le 
présideiU / » Et votre crojanco ? ■ — Le» jésuiles: • Elle est 

• tonte contraire. • — Le président : • Et si vous étiez à Rome 

■ que feriei-Toosf * — jituites .* > Noos ferions comme 
( ceux qui jrfiont, font. ■ 

A ces paroles, des conseillera s'écrièrent : ■ Quoi.' Ut ont mm 
I aHÊteÛM» pour Parit, et une autre pour Rome.' Dieu nous 

• garde de tel» eonfeneur$! • Remarques bi - n, cher lecteur, 
que, selon les jésuites, la puissance du pape sur le temporel est 
fondée sur l'Écriture sainte, c'est un point de foi. lis ont donc 
une foi pour Paris, et une foi pour Rome I Quelle est en défini- 
tive lear crojSQceF Leur intérêt. Mùs celle croyance, s'ils 
l'aTouûent, les ferait ohasser de partout;. Ils biusent donc et ils 
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soumoiaent, ils mententeUls friponncnt. Ai-je tort de dire qu'ils 
août conçus daiis la supercherie? 

Achevons l'histoire de la double conscience des révérends 
pères. Lep&rlement se déhait des jésuites ; il voulait une abjura- 
iioD^)rmellB de leurs funestes doctrines. Z^fr^d^^- ■ Or bus, 
répondez ft ce qne l'on voua a demandé, ■ Les jésuites demandè- 
rent du temps pour délibérer. Ils rentrèrent après une demi- 
heure et firent la dédaration suivante : i Mesùeucs, noua avons 
la niSme opinion que la Socboime et sonsorirons la même otose 
que mesaieuïs du clergâ. * Le pi^ddent exigea une déclaration 
pins Btédse, Alors les jésuites demandaient quelques jours pour 
communiquer entre eux, puis ils vinrent signer une condam- 
nalluii fiirmrllc de la doctrine ultramoiitame. Si je ne trouvais 
cello hisloirc ikiiis le Recueil des teuteuces de à' Jr:jcntfé (l), je 
croirais que c'est uu mauvais tour qu'un ennemi des jésuites a 
joué aux révérends pères. Voîià des hommes qui s'appellent les 
dîsdples par excellence de Jésus-Christ ; ils sont imitateurs de sa 
sainte existence. £t ces saintes gens ont le sens moral tellement 
oblitéré, qa'cn plein parlement ils avouent avec une naïveté 
chatmanie qu'ils professent le pour et le contre ; le ponr & Borne, 
le contre à Paria. £t il s'agit d'une mutile de foi! Quand on 
leur ordonne de formuler leur foi, ils demandent dA temps ponr 
réfléchir : ( Comment ! mes pères , il vous faut trois jours pour 
• savoir si voos tenee pour le pape ou contre lui 1 Vous veniez 
■ de déclarer que vous aviez la même opinion que la Sotbonne ; 
« pourquoi doue voua &llait-il encore trois jours pour écrira 
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■ votre déclaration f Vous vonliez biep mentir, mais vous ceca- 

» liez âeïant un mmisoiige bir'ii dtlaillê, bien esplicite. Quel 

• scrupule, mes pcres, et quelle siiiiplicilt ! N'aviez-voua pas 

■ déclaré d'iivanco que voufi aviez une double foi, une doubla 
' conscience? C'est à dire que voua n'aviez ni foi ni con- 

Les conieilleis du pailement de PariB s'écriâTOnt : Dieamons 
gude do parrâlB conleaeenis ! Cependant ils b sont enoore après 
plus de deux nèoles. Nous ajouterons i Diea non^ garde de 
parais maîtres E Ua «mt les inatitutenia de la jenneasej les 
.parents, dans km aveu^ement, leur livrent ce qu'ils ont d^ pins 
cher au monde, dans la conviction que les révérends pères élève- 
ront tours enfants dans les Gnntiments de U vraie religion. Mal* 
licureux que vous êtes! Autant vaut cuniîer la santé physique de 
vos enfants ù des empoisoiiueurs ! Comment des gens qui n'ont 
ni foi ni conscience éclaireratenl-ils la conscience de vos enfantsf 
lia feront de vos enfants ce qu'ils sont euï-mëmes, des élrea 
doubles, des machines, des instrumenta ou, comment ils disent, 
des Mton» et des eadawu! î^t-oe qu'un bâton a une foi!* Est- ce 
- qu'un cadavre a une conscience f 
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QUE LES JÉSUITES ENSEieilBira M. SOtFTSBAIHBrâ DIF TEITPLB 
EOUX ASSB&TIB LES TBUtLBS. 



L'on a.BOUTeiit remuqné que, quand des reli^eax ou des reli- 
gÎBiues on des olercs quelconques sont appelés à témoigner en 
justice, ib ne disent pas toute la vérité; qae parfois même ils 
disent le contraire de la vérité. Faut-il rappeler à mes lecteurs 
l'aiidnce avpc laijuelle In supérieure d'un couvent débita ses men- 
songes dans l'afiaire d'Anna Bella Korsch ? Je ne doute cepen- 
dant point que cette supérieure no soit une digne et sainte 
femme. Comment pouvait-etle donc mentir si irgpudemment, 
alors qu'elle était appelée à déclarer la vérité? J'ai déjà fait cette 
question à propos des legs frauduleux, et ma réponse est ton- 
jotus la bfime. lies elen» dd toutes les coulquis se cioimt ntm 
seulement. eu dehors de l'Etat, mais aa dessus de lUtaT. Ils ne 
sont point soumis à nos lois ; nos tiibunanx n'ont aucune juridîo- 
lion sur eux. 81 un juge traduit devant lui un olerc, il est excoin- 
nraoié de plein droit ; c'est par un abus de pouvoir qu'il cite les 
8 
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clerca pour témoigner en justice ; les clercs ne sont point tenna 
de rfpondre. S'ils lépondent; c'est qua le maliw dti ttapt les y 
oblige. Uais ils ne sont pas obligés de déclarer la vérité a na 
magistrat' qui n'a rien à lenj» dire. Ajoutez à cela la doctrine 
jésuitique, que lë menaonge est lioite finir la jpiut grande gioire 
de Dùu, et tous comprendrez quelle oonBance l'on peut avoir 
dans le témoignage des oints do Seignenr et des 'épouses de 
Jésus- Christ. 

VouB voyez, cher lecteur, qu'il est bon de savoir ce que c'est 
que le jéauilisme, et que la doclriiic dvs rtvérûnds n'est pas aussi 
surannée que le disent leurs diiftiibuiirs. Défiez-vous de ceux i^ui 
veulent tous persuader que k douiiiiatio]i de l'Eglise est un 
fantôme. Crojez-moi, c'est un fantôme qui a cliair et os, et de 
fameuses griffes par dessus le marché. Ecoutez donc ce que les 
jésuites pensent de la soumission que les clercs doivent à fEtst. 
Vous allez de nouveau admirer leur esprit, leur malice, en d'au- 
tres termes, leurs fraudes et leurs sapercheries. 

Les clercs sont-ils soumis à l'Etat ? Pans les matières tempo- 
relles, certainement, répondent les révérends pères. Les clerca 
ne sont-ib pas oitojeiis? Et n'y aurait-il point trouble et confu- 
sion dans la sociiHô si les clercs pouviiient désobéir à la loi? 
Voiln qui est parfait, et cela ferme la bouclie à tous les calomnia- 
teurs de la sQciété, moi compris. Mais patience ! Voyons, comme 
disait Etienne Pasquier, s'il n'y a pas anguille mas roclie. Les 
clercs doivent obéissance à l'Etat, mais quelle obéissance ? Peu- 
vent-ils être forcés à obéir aux loitF Non, répond lë grand docteur 
des jésuites, à moinff que ces lois n'aient été approuvées par 
l'I^lise. Admirez, dier lecteur, admirez la bonne foi des révé- 
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rends; ils protestent de leur sonmission aux lois, mais avec une ■ 
rhent, wiBresirietionaunlalé.ifest que ces lois soient approu- 
vées par l'Eglise. St si èllea ne sont pas approuvées par IDgliseF 
Les oleroe j doivent encore obéir, dit BéllarvUn. Voilà qui me 
confond. Ibis voyons : obAir en quel sens? Une obéissance no- 
ralà, répond notre révérend. Ce qui veut dire que les clen» sont 
libres de désobéir, sans qu'on pdisse les punir pour leur déaobéis- 
aance. Vive l'esprit des jésuites, et vive leur bonne foi ! Quand 
ils disent que les clercs doivent tibêir à k loi, cela veut dire qu'ils 
y peuvent désobéir à leur aise et en toute sécurité. Oh ! la com- 
mode doctrine que celle des jésuites ! 

SI les derca ne doivent pas obéissance aux lois, ils peuvent, à 
la rigueur, se révolter contre l'Etat, sans qu'il ; ait aucun 
reproche à faire à des élus de Dieu. C'est ce qu'an jésuite ensei- 
gne en propres termes. Ce qui rend cette doctrine plus curieuse, 
c'est qu'elle se trouve enseignée dans un Manuel écrit à l'usage 
des confesxeurs (1). C'est donela fine fleur de la morale jésuitique. 
L'on voit que les princes sont intéressés i. avoir le plus de clercs 
que possible dans lenra St&ts. Voilà sans doute-ponrqnoï la Bel- 
gique a ouvert portes et fenêtres à tout ce qui porte tonsure. K 
l'on écoute les tonsurés, ce sont eux qui font la force des sociétés; 
EnefTet, ils prëclient la soumission aia lois, en les fraudant aussi 
souvent qu'ils y trouvent leur intérêt. Ils prêchent la soumission 
à l'Etat, en annulant l'Etat. Car qu'est-ce qu'un Etat dont Irà 
lois ne sont pas obligatoires pour tous ses sujets? 

Laissons là l'Etat et voyons ce que devient la liberté dans la 



(1) Voiu mon ÊliulB sur VÊglUe ri r^lot, t. ii. 
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main des jéstiltes. J'iti dit qne les ultraiiioiLt.fÙBS pars la confis- 
quaient, iics jésuites sont bien plua libéraux. Preuve que le pro- 
gramme libéral de M. Bcchanips est cm)iruiité aux rÉTcrcnds 
pères. Dès le seizième siècle , ils étaient partisans décidés de l& 
suuveriiiiieté ilu peuple, cl ils ne rcculoieut devant aucune consé- 
quence lie leur doolriiic ; lU allaient jusqu'à légitimer le tyranni- 
eide. Voilà des dénioeratea de 03, de3 rouges cramqisi.Et leurs 
ennemis, moi compris, osent dire que les révérends sont hostiles 
à U liberté ! Quelle odieuse calomnie ! Les jésuites sont grands 
' putisans de la aouverainetÉ du peuple, mus voyons au profit de 
qni? Sotte question, me dira-t-on. Quand le peuple est BoaTerain, 
n'ost-ce [Kûnt pour son avantaget jadis on ponvut le 

croire, mus une triste espéiience noua a apprit que cette souve* 
taineté eat une arme qui se peut tourner eontre le peuple. 
K'cst-ce point en vertu de sa souveraineté que la nation fran- 
çaise a .-ibdiquâ ss. puissance souveraine entre les maios d'un 
empereur, et ne vuvoiis noua pas en Belsiquo quelque chose de 
tenibliiblc ? C'etl le cotps éleoteral qui exerce la souveraineté j 
or au profit de qui le Iroupcau des élootours oatlioHques use-t-il 
de son droit? Au profit di:s évéques. Les évËqucs sont rois en 
Belgique bien plus que ic roi des Belges. On peut donc abuser 
de la sonveisïneté du peuple pour asservir le peuple. Ne serait-ce 
point lit 1& souveraineté du peuple imaginée par les jésuites? Xjcs 
jéaniteavont anx-mémes répondre à ma question, 

I<e peuple est Bonvwain. Sien entendu qne cette Boaveeùncté 
ne peut point enlever au pape la paissanoe qu'il tient de Dieu, 
lit qu'est-ce que ce pouToir vtdùwi? C'est en réalité la tcnte- 
poissanoe. Mais ai le pi^ eat tout-puîssant, souverain, m^tre 
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et seigneur, que devient la souver^etê du peuple? Le peuple, 
étant catholique, sera par cela même l'inatxument de la papauté. 
Le pape ordonnera et le peuple esécutera. C'est ce que dit en 
toutes lettres un jésuite du seizième siècle. Exemple. Le pape 
dépose Henri 1 V"; le jwuple souverain est aiois obliffé de nf plus 
lui obéir. Admirable souveraineté qui oblige le peuple souverain & 
obéir au pape, à exécuter ses ordres ! Mais si le peuple eonverain 
refinùt d*ol)& au pape, a'ïi deveoaif liérétiqne on achinnatiqne? 
Oh ! dors, répond un révérend, il ne psnt pins iif^ -question 4é 
sa souTeraineté, Le pape nommera on roi catholique et le mettra, 
au besoîn, en possession par k force des Armes, c'est à dire qu'il 
imposera un nn bu peuple malgré lui. Admirée donc la souve- 
raineté que les jésuites recomiaÎEsent aux nations! Âi-je tort de 
l'appeler une snpeidterieî C'était au seizième siècle une arme de 
gnerre, dans les mains de la papauté, contre les rois hérétiques, - 
tels que Henri IV et Ëlisabeth d'Angleterre. Quand la nation, 
comme en Ai^eterre, se prononçait pour son prince, le pape ne 
tenait plus aucun compte de sa souveraineté ; il ne tenait même 
aucun compte de son indépendance. Pendant un siècle, les papes 
conspirèrent contre la nntjon anglaise j elle avait commis le crime 
irrémissible de secouer k joug de la cour de Rome; les souverains 
pontifes et leur milice les jésuites se moquèrent delà soaveraineté 
nBtionale;Jil n'a poini dépendu d'eux que 1b couronne d'Angle- 
terre ne pass&t suc la téte de Philippe H. 

Vous vojez, cbcr lecteur, i quoi servent la souverainel^ du 
peuple el le snffr^e universel. Putes maintenant un retour sur 
notre pajs, et il ne vous sera pas bien difficile de deviner à quoi 
tend le programme libéra) des catholiques. Les couahes infé- 
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lienres de la aaàéii sont catholiques ; ajoutez qu'elles végbteni 
dans une cnne ignorance, au moins dans les provinces fla- 
mandes. Appelez ces popslafdons à exercer la souveraineté, que 
deviendra le poufcorf L'ucherSquQ de UUiaes sera roi des' 
Belges, et nos dnq Pâques seront viec-rois. Bien entendu que 
t'épiscopat sera sons la domiofition de la papauté, et le pape à 
qui ob£ira-t-ii P Au Saint-Esprit, Oui, maïs c'est le générai des 
jésuites qui fera fonction d'Esprit- Saint. Direz-vous que ee sont 
là des accusiitions en l'air? .Te ne demanderais pas mieux que de 
pouvoir les rctracrer. Mail icureuseme lit les faits socit là, incon- 
testés et ineonleslahles. Déjà maintenant les évêques sont les 
vrais maitrcs en Belgique et non le roi. Que ceux qui eu doutent 
viennent assister à une élection dans nos Flandres. Le roi, avec 
ses ministres et avec tous ses agents, ne parviendrait pas à faire 
ÇQ qu'a &it l'fvéïiue de Bruges. Bemplacer l'homme le plus 
honorable de la Belgique par un sieur Socnuns! Au vote qui a 
terminé la lopgue discuasion sur la crise ministérielle, les catiio- 
liques étwent cînquantc-eix contre cinquante -sept libéraux. Qui 
a élu CCS cinquante-six catholiquesF Les évoques. Encore une 
voix et ils auront la majorité. Ce seront donc les évêqnes qui 
gouverneront le pays. Donnez leur de plus le suffrage universel, 
et ils reeoiiquerrnni. les graïules villes qui leur ont échappé; ils 
régneront dans les conseils eoniniunaux et' dans les conseils pro- 
vineiaui ; la Belgique entière sera à 'eux. C'est du moins leur 
espérance et c'est leur but. Qui pro6tera, en dcfinitive, de la son- 
veraânetédu peuple et du suiTrage ullivcr^^cl? M. Frère l'adit : ce 
sont les jéeuitea qui dominent le pape et lea év-êques. Ce sera le 
général des jésuites qui sera i<» des belges. Vlvelegénérat roi I 
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- L'iDiB DK PATME. 



Les iibâaux. disent que les attboUques n'ont point le senti- 
ment de la patrie, en ce aen» que lear patne est h Borne. Les 
catholiqnesj)rotest«nt, ils crient à la calomnie, ils se prétendent 
les patriotes par excetlence. Il j aurait bien des choses à dire 
sur le patriotisme des ciitlioliquca , comnic sur leur amour de ta 
libcrti''. Maïs je dois me restreindre, sinon, au lieu de lettres, 
j'écrirais des volumes. Bornons-nous donc aux ri vircuds pères. 

Le parlement de Paria, dans l'arrèL qui supprime la con pa.- 
gnie de Jésus , dit • qu'autant elle se procure de membres dans 
les difr^rentes nations, autant les souverains perdent de sujets.' 
Voilà une grave acensation : serait-elle calomniouseî Le parle- 
ment l'appole 81^ les constitutions mêmes de l'oidre. A qni les 
jésuites dévouent-ils leur corps et leur ftmef Ils prêtent k leur 
général le serment de fidélité le plus absolu et le pins illimité. 
Le général a autorité non seulement sur leurs aotions, mais sur 
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leur entendement et sur leur conscience; ils sont obligés de 
plier au moindre signe de leur cbef, comme à la voix de J£sua- 
Ghristi. Toilà qui eat déoiuf. Que l'on oompue le poaidr qne 
lepriiioeezeiçe sni lesjSBQÏtes, et le pouvoir de l«ar général. - 
Lorsqu'un homme abdique fout œ qu'il a, même son individua- 
lité, au profit d'uQ supérieur, on peut bien dire que ce'supérieur 
eit le monarque; anwi le général des jésuites est-il le monarque 
le plus absolu qui ait jamais existé. Quand ou veut marquer une 
domination illimitée, on dit que lc5 sujets sont cscliivcs; les 
constitutions de la compagnie ont une expression bien plus éner- 
gique pour caractiiriscr l' assujettissement des jésuites : ils sont 
les jff^ons sur lesquels s'appuie le giaétal, ils sont des eadapre». 
L'esclave vit encore, le jésuite ne vit que dans son général ; tous 
ne forment qu'une ftme et qu'us corps, et cette ftme et ce corps 
c'est le général. 7e demande ce qui reste an prince? Ma question 
est unq dérision. Qnel pouvoir le souveriun péut-il ajob Air des 
hommes qui ne sont plus des hommes ? La serment d'obéis* 
sauce absolue n'aurait point de sens, ce serait un mensonge, si 
ceux qui le prêtent restùent soumis, en quoi que ce soit, à une 
autre autorité. Le parlement de Paris avait donc raiaon de dite 
que les jésuites • formaient un corps immense répandu dans 
> tous les États, sans en Faire réellement partie. • 

Sortons des généraliléa. Il y a un service que fout homme 
doit â aa patrie, c'est le sacri&ce d'une partie de ses biens. Les 
jésuites étaient grands propriétaires; payaient-ils pour leurs 
maisons et leurs terres les contributions que tout citoyen doit 
payer à l'ÊtatP La question paraîtra singulière à mes lecteurs, 
et la r^onse qu^ font les papes les surprendra encon davan - 
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fasc "Ils di:Jaiiâsnt quauciin roi . prince . duc, marquis, ba- 
il roii - TOmiiumiiuti' . niiiL^istrals . dIIichts de vlilea oseni imposer 

[1 Mlc sDit ur le je mto 

" suit Mil' leurs biens, ul ctla sous i)eiiie J esconimumcation et 
Il de malédiction éternelle (1). » Remarquez, en passant, cher 
lecteur, le ton de maître que prend le pape en parlant aux 
princes : il leur défend tout simplement d imposer aucunu con- 
tribution a leurs sujets jésuites, et. s lU osenl eotitrevenir h ces 
défenses, il les excommunie. N est-ce point la le langage, ne 
sont-ce point la les allures d un monarque universel coiuivuidaut 
àses TassBnxîLe fond. vaut la forme. Eab- ce qu'an roiàqui 
ït esl d^/ittâu de frapper tes jésaites et leurs biens de contribu- 
tiona, est encore roïf les jésuites sont-ils encore sujets î On 
dira que ce privilège n'est rien que l'inunnuité dont jadis tous les 
clers jouissaient. Soit. Maïs cette immunité était également con- 
traire aux droits du souverain et an devoir des sujets. Appliquée 
auï jûsuites, elle reçut une extension qui est réellement révol- 
tante. Ke V, en exemptant les révérenils pères de tonle impo- 
sition, ajout.i, manie pour la défense de la patrie (3). On voit que 
le paiie, pas plus que les jésuites, n'a le sentiment de la patrie : 
est-ce faite injure aux catholiques, de supposer qu'ils pensent 
oomme le pape, comme un pape canonisé î 

Si, GOOB l'ancien légime, les olen» étaient; exempta des ohai^ 
publiques, en ce sens que l'on ne pouvait rien exiger d'eux, ils 
7 oontribasient néanmoins par des dons volontaires. Oee dons 

<1) Compts-rendn dM conitilnlloni du JéBsitw, par Orner JOly de Fleuri, 
STocat général, pa«. tiB. 
(S Mercure Jiwitei 1. 1, pag. 3*3. 
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vcdontuies ftueiit nae insolence, puisijii'lls impliijn aient que 
ceux qui les offraient u'élaient tcmi? i\ rwn fiiverri le souverain; 
ils n'Étaient donc point aujcls. Sliiis cisfin til l'Iail le hnn vieui 
temps, ftlors que l'Eglise domimiil sur ks rois, E;t si elle pouvait 
ressaisir sa domiiinllou, die ri'tnblirajt demain les odieux pri- 
viii'ges du clorgf. Je reviens aux jésuites. Dans hi Morale pra- 
tique de» jésuites (1), je lis un trait curieux de la générosité 
des révérends pères. Je vais le rapporter pont l'édification du 
lecteur, en oie servant des termes propres de l'écriv^n français; 
ce n'ett donc poa moi qui parle, c'est un sincère catholique. 

Le roi d'Espagne, bien que m^tre du Pérou, était plus 
pauvre que le plus pauvre des prinoes. En revanche, lea moinet 

. de tontes les coufeurs avaient des habitations ai délioîenses, 
qn'on les comparait an paradis. Ce n'est que juste; ils sont les 
atujet, aux termes des contnles, il faut donc qu'ils habitent le 
paradis. Ailleurs ce sont lea moines qui mendient. En Espagne, 
ce sont les rois qui mendient auprès des moines. Donc le roi, 
ajaiiL besoin d'argent, demanda un secours à tous les religieus : 

, ■ Ceux qui avaient ordre de ramassoroeUe contribution s'adres- 

• gèrent d'abord aux jésuites, ne doutant point que, étant la- 

■ boureurs, bergers, usuriers, banquiers, maichands, mon- 

• nayenrs, ohangeura, légataires et exéontenrs de testaments, 

■ ils feraient paraître en cette rencontre, et leur ti^^tm jxnrr 

■ U bmi pMie, et leur puissance. Les pères répondirent qu'on 
> n'avut qu'à demander aux autres kIÏ^ux, et que la totiéU 

• âomurmt autant qiu eàle gui miraii le pbu àm«è, it i»im» 
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■ avUtttt que ioulet let mUrss âtumàle. Les commissaires se 
> servirent de cette réponse des jésuites pour iàire de grondes 

■ instances aux antres religîenx, et en portèrent qoel^es-tina 

I à donner plus qu'ils ne pouvaient. Après cela ib retonrnè- 
' lent anpïès des jésuites, et les sommâient de tenir la par ole 

• qu'ils avaient donnée. • 

Les jfsuitcs sont gens de parole, comme chacun aait, c'eat à 
dire, qu'ils sont prodiguua de paroles. Je vous donne à deviner 
en quatre, cher lecteur, en cent, comment les jésuites espagnols 
remplirent leur promesse. Ib ne donnèrent rienf —'Quelle 
injure! — Ib donnèrent tout ce qu'ils aïaientP — Quelle 
bêtise! — Ils donnèrent et ne donnèrent pas. Toilà l'énigme. 
Comme vous n'êtes pas jésuite, cher leiïteur, vous ne devinerez 
jamÙB, Je vais donc vons tirer d'anborras. 

■ Les jésuites dirent qu'ils donneraient bois avis, par le 
< moyen desquels Sa Majesté catholique ponriait tirer plus de 

■ douze millions. <■ Dea aoia ea gaise A'erpèees f Et queb avis- 
encore! ■ Le premier, que ai le roi leur voulait donner toutes 

II les chaires des universités de son royaume, ils ne demiiiide- 

• raient aucun appointement pour ; enseigner ; ce qui faisait 
« une économie nette de 400,000 ducats par an, en capital plus 
" de huit millions. » Délicieux! mes pères! vrai tour de 
jésuite! Je le recommande aux jésuites belges et à leurs'amis. 
Il j B là un^ économie qui serait digne de figurer dans le pro- 
gramme libéral de M. Dechamps et C'. Ou pourrait croire 
que l'avis des jésuites est une mauvaise plaisanterie, un tour 
joué aux révérends, et non par les révérends. Du tout. L'avis 
fut pris au sérieux; «S écrivit des mémoires pour et contre. 
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mais l'ambition des jùsaites ûlait par trop patente ; aa passa 
outre. 

' Le «econd avis des jésuites, fut que le roi obtint du pape, que 

• Sa Sainteté tédaisit le bréviaire au tiers de ce qu'il est; que 
( l'on impiimU nûnûte des bririaiies réduits, et qae tous ceux 
M qui s'en Tondraient servir' ptderùent dix dnoats poor reoon- 

■ naître le plaisir qa'cai leur fait d'abréger leur office. On cal> 

■ culft qoB M second moyen donnerait pins que le premier. * 
Four le 001^, dira le lecteur, on se moqne des jésuites : des reli- 
gieux qui proposent de diminuer les prières! lies jésuites ré- 
pondirent d'avance à l'objection. En Espagne,. • chaque olero 

paie quatre réaies pour la bulle qui p^met de manger du lait 
n carême. « ffi l'on peut, moyennant finance, se dispenser 
le jeûner, pourquoi ne pourrait-on pas, en payant dix. ducats, 
se dispenser de prier ou prier moinsF Le pape répondît que 
dans les temps malheureux où était la ciirétieaté, il fallait plutôt 
augmenter que dîoùuuer les prières. 

( Lë troisième am fut que, n'étaut pas permis aux jésuites 

* de rewroir de l'aigent pour leurs messes. Sa Kajesté prit 

■ tout l'aigcnt des confréries ecctésiudqnes tant d'Espagnè 

■ que des Indes, et qu^ils i^obligeraîent de dite tontes les 
> messes. ■ Ceci étdt une niche que les jésoites feïBBÎent anz 
antresieligteux. Ceux-ci se BOnlerèrent en masse contre les ré- 
vérends pères, et l'avis n'eut point de suite. Il j a mille à pa- 
rier contre un que les jésuites ne coniplaitut point que leurs 
avis seraient adoptés. Mais ils les avaient donnés .- tant pb pour 
Sa Majesté catholique, si elle refusait de recemir. ce qu'on lui 
.Amnait à génétensemmt. Les jésuites artùent tenu leur j«rab. 



QUE VEULKNT LES JÉSUITES? 



101 



Ils De dounèrent rien au roi, dit snon auteur. Ou aerail tenté 
de dire que si l'histoire n'est point vraie, elle est du moins bien 
imaginée. Mais elle est vraie, mon uuleur l'affirtne, et il n'ert 
paa jésuite, on peut donc ie croire (1). 

(1) La Morale pra^qiie dttjéluites, 1. 1, pag. 17i4T4. 
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En 1C04, le parlement de Paris fit dearcmontranceaàHenri IV 
sur 1ë rÉtaliliïsemmit îles jésuites. Le nom du président qui 
porta la parole, âe Harlay, )c corps au nom duquel il pnda, 
donnent du poids ajx accuscitions qui sont consignées d:ms les 
remontrances. On y lit que lea jf'suites furent les principaux tni- 
nùtres de ta rébeUion connue sous le nom de LigtM. Les jésuites 
a'excuBoient en disant que les antres ordres religieux avaient 
ansù pria part & la réTolle: Oui, dit le parlement, mais aveo 
cette diKrence qu'il ne se tron» pas un seul jésuite qoi restât 
fidèle à son roi, tandis que les autres compagnies étaient au 
moins divisées. Il faut ajouter que les jésuites furent les der- 
niers à se réconcilier avec le roi. Il s'agit de faits, consultons 
l'histoire : elle nous fournira plus d'un enseignement sur le pa- 
triotisme des jésuites, snr leur amour de la Ubertâ, et l'histoire 
nous dira aussi si les jésuites furent lea s^ conpabjjps. 
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Je fais appel aux fiuts, coimiie à on tëtooignage qu'il est 
imposEàble de réonser. Mais tells est l'audace deff catholiqoes, 
on tel leur aveuglement, qu'il o.'j a, rien qu'ils ne nient, quand 
l'intérêt de leur Eglise est en cause; ils nieraient au besoin la 
lumiÈre du jour. Ils veulent à toute force que l'Egliseaît toujours 
été amio de la liberté; ils veulent à toute force que les clercs 
aient été des modèles de patriotisme. L'iiistoire dit le contraire. 
Eh bien , l'histoire a tort et il faut la cbangcr; c'est à dire, 
l'altÉrer, la fausser. C'est ce que des hommes éroinents comme 
Laeordaire ont fait pour la Ligue; ils l'exaltent, ils la portent 
aux Ques, comme une manifestation de i'esfirit de liberté qui 
anime le catholicisme. Je leur opposerai la grave autorité de 
BoBsnet qni aconse lei oleroa lignenn de s'être lassés oonompre 
par l'ot espagnol, et d'avoir fbnié anx pieds leur devoir de 
Erançais, lenv devoir de chrétien. Ecoutons les sermons qui 
.se débitaient dans les chaires de vérité. Un curé s'écria : » En- 
» core que je sois Français, j'aime mieux un étratiger eatào- 
m li/jiie pour roi qu'un Fm:/çaU qui soit lii'rél'iius. Je voua 
Il ai dit cela bien souvent, je vous le rf';pÈli; encore tout haut, 
• afm que voua no l'oubliiez point, et que vous alliei le direbac- 
■ diment partout si vous voulez. » Voilà le patriotisme catho- 
lique (1). 

J'ai parlé de falsiScation de l'histoire : le reproche est dur, et 
toatefoisje le maintiens. Les oathoUquee accusent les calvinistes 
Français d'avoir vonln démembrer la Erance, en la partageant 
en petites républiques. Cette acooaation ab repose mr rien, et 



(1) VaT*> mon Éiwle tar tet giierret de religlim. 



quuid elle serait fondée, du moins ian huguenots ne songèrent 
jamaiB à vendrt la France ni à la morceler au profit de l'étranger. 
Les ligueurs, au contraire^ disaient tout haut que peu leur im- 
portait l'intégrité du ro^aame; que l'essentiel était qn'il tût 
purgé d'béréaie, que quelque petit qu'il fCtt, s'il était orthodoxe, 
il ferait plue de bim ik,la république chrétàenne, et qu'il serait 
ploB heareux que s'il était hérétique et plus grand que tonte 
l'Asie. Ainsi les oathtdiqnes étaient précisément coupables du 
crime qu'ils impntùent aux calvinistes. Voilà bien la morale 
pratique des jésuites : ce sont les calomniateurs qui accusent les 
innocents : ce sont les Toleura qui crient au vol ! La Li^e, que 
l'on voudrait faire passer aujourd'hui pour une manifestation de 
l'esprit de liberté, est tout simplement un complot catholique, 
paye irarPliilippe II, pour écarter du trône île ses ancÉlres l'hé- 
roïque Henri IV et pour j placer le fanatique roi d'Espagne. Ce 
qu'on exalte, est une trahison, m»is comme la trahison s'est 
tramée an proSt du catholicisme, on la sanctiiie. Toujours la 
morale pratipie des jésuites. Il ne faut doue pas s'éton- 
ner si ce furent les jésuites qui jouèrent le grand rôle dans les 
fureurs de la Ligue. Les contemporains le constatent, eu nom- 
mant par noms et prénoms les TËTérends qui conoertèreut la con- 
juration. Il faut que le fait soit bien certain, bien authentique, 
puisque les historiens de l'ordre n'osent point le nier. Cfi qui 
témoigne contre eux plus que les exploits de quelques-uns de 
leurs pères, c'est que toutes les villes de l'Vance où les jésuites 
araient un établissement, se tournèrent contre la royauté iégi- 
Ume.VoilààquQÎ servent les collèges des révérends! Asemerla 
trahison et b révolte, le tont pour la plu» grande gloirt de Dieu. 



U faut nous arrêter im instaut aux îdts cL giistcs des jésuites 
pendant 1» Liguo, afin que le lecteur adnùre avec le pèie Lbcoi- 
dsiie, leur amour do k libertÉ et leuc-patriotUme. Les révérends 
calomnièrent dans leurs chaiiBs de vérité le prince le plus aimé 
que .la Trance ait eu. Henri lY, à Isa entendre*, voulait dé- 
truire le oatholiolsme. On entend encore de nos jours de ces 
accuBatîonB aussi stupides que méoliantes contre le gouverne- 
ment Ubâral qnî comble ces bratllurds de bieiifaits ! Un autre 
jésuite traita Henri IV de chien. Il j en eut qui pcovoqucrent 
à l'assassinat du prince liiigueiiot. Voulaitnt-ils [lar hii&ard, 
ituus leur pasBion pour la libcrtù. rcinplactr la monarchie par la 
république? Non, ils prêchaient, à la vcriLé, la souveraiuelé du 
peuple, iBais le tnffrage wiitersel devait aboutir à mettre la cou- 
ronne de Henri IV sur la tête île Philippe II. Ainsi c'est ce roi 
monstre, que l'histoire appelle le démon du Midi, qui devait Être 
le champion de la liberté ! 

Est-ce que dn moins les jésuites gagnaient l'or que Phili]^ II 
leur pajaitf Eet-oe bien pour leioi d'Espagne quHB intriguaient, 
qu'ils complotaient? Leur yiai roi, i^est le pi^e,'aanf à placer 
le pape sous la tutelle de leur général. Voioi on nouveau trut de 
patriotisme romain qu'il e^t bon de constater. Henri IV abjura; 
le clergé français tout entier le reconnut, même les ordres reli- 
gieui. Les jtsuites seuls s'oljsliiicreiil dans leur riivolle. Et la 
raison? C'est que Henri IV, quoique réconcilié avec ri'glise, 
n'avait pas encore reçu l'absolalion du [lapc; il restait donc 
hérétique, et comme tel exclu du trône. En fidèles gardes du 
corps des souvetaïns pontifes, les jésuites obéirent an pape, et 
ils désobéirent à lenr roi. Le fjdt est considéiable, et je le ic- 
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. oommande à toute rnttention du lecteur. Henri IV ÉUit reutcé 
dans le sein de l'I^liBe, et néaninoiiu, lu jésuites loi refusèrent 
oMistance,jiuqii'i ce quels papelearoidonnU de se soumettre. 
Voilà le patriotisme liUrttmonfaiit : il prêolie l'obtisBanoe, et une 
oUissance avenglDt mais c'est ml pqn. En effet, c'est le pape 
qui Gs't le vrai monarque des catholiques romains ; c'est donc à 
lui qu'ils doivent obéir. Soit. Mûs qu'alors on ne vienne plus 
nous parler du patriotisme des raïholiques nidelenrainourpour 
la lilierté. 

Je ne dirai point quelle fut la part des jésuites danâ les tenla- 
tives d'assassinat do Henri IV. Le parlomcnt les chassa comme 
complices du régioide Chàlel, en les flétrissant comme eorrtip- ' 
leur) de la jetinesse, perlarèaicura du repos pullic, enKemit d» 
Toiel de CÈlal. Qu'il nie suffise de dire que la doctrine qui arma 
le bras de RavaiUao était celle des révérends pères ! Ils mon* 
Irèrent partont le même patriotisme et 4e même amour de U 
liberté. Philippe n envahit le Portagal, sans raison auonne, sinon 
qu'il était le plus fort, et qu'il aimait bien d'annexer le Portugal 
à rSspagne, a&ii d'arrondir son rojaume. Le parlement de Paris, 
dans ses remontrances adressées à Heiiri IV, rappela au roi que, 
lorsque l'kilippe II Piitrtprit l'usurpation du Porliigal , loua les 
ordres ri:lii/:eii.i: furoiil funuta un la fuiéliti; due À leur [iriiicfr; que 
les Jtiiuites seuls furuuf. traîtres à leur monarque. Ce n'était pas 
au pape qu'ils obcircut en Irahiasant leur roi, car le pape avait 
condamné l'oiitreprise injuste de Philippe II. A qui donc obéis- 
saient-il^F A leur intérêt, à leur ambition, qui est leur vrai roi, 
leur seul Dieu. 

U y anrait long à conter sur tea-trames ssjiglanteB des jésuites 
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en Angleterre. Ils eurent la main dana tontes les co^jorationB 
ourdies contre la reine Elisabeth. Qui ïouUient-iU mettre à la 
place de la reine hérétique? Philippe II. Les Anglaia sont une 
race patriotique et libre par exeelleucc ; les catholiques mêmes 
s'élevèrent contre iea révérende pcres ; ils écrivirent au pape que 
la compagnie de Jésus compromettait la cause du catholicisme 
dans leur paja : « Lés conspiratii: 'ères, dîseiil- 

■ ila, ont forcé la reine à prendre des mesures sévères contre 
( Us catholiques. Ce sont eux qui ont poussé l'Espagne à enva- 
• hir l'Ai^leterre etllrbnde. Cesont eux-quisoutienneat que 
( la fille de Philippe H a un droit à la couronne d'Angleterre, et 

■ il£ forcent les élèves de leurs séminaires ft prSter serment de 

■ fidélité à cette souveraine. • L'accusation vient d'une source 
non suspecte , et eHe imprime aux jésuites une flétrissure infa- 
mante, c;ir le eler^i; anglais crut devoir dissuader les familles 
catliûliqui^s ri'envojer leurs enfanta dans les collèges des révé- 
rends pères, parce qu'un ks y élevait dans ]&dékj/auiéet tra- 
hison. C'est comme la marque imprimée par le fer oliand du 
bourreau, et toujours la même occusatioa, la même condamna- 
tion s/rautk, iTahUom! 

Vers le même temps , las jésuites furent expulsés do Venise, 
Le pape avait lancé 'toutes ses foudres contre la r^ublique, 
parce ^u'eUe avait osé punir des mal^teurs portant tonsure. Ce 
qui Umoigne pour la république, t^est que tout4e clergé M resta 
fidèle, à l'excepSon toujours des jésuites, et ils entrdnèrent les 
capDoins dans leur défection. Ix» révérends auraient bien voulu 
tromper le sSnat; ils promirent de célébrer les offices dimus 
malgré l'interdit pontifio^, mais ils soutinrent que la aiesse 



ma ■ i.i:s jksl'ites, 

n'était iioiiil coiiipriit: dans les ijffices, cl il se trouva que la com- 
pagnie n'en célcbrail poïiil d'autres. Le sénat ne se coulenta 
point de cette obéis^nce fruuduleasej il expulsa les rûvérends. 
Le cËlèlire moine Fra Faolo lit leur oraison funèbre en disant -. 
Jamait il ne tgrlil d^nu coU^e de Jésatiei un file obêùiant à eon 
pire, un eitogeH fidèle à sa pairie, m mjel dénoué à ton ^ÏRce (1) , 

(1) Vo^ [ur iDtu c«( raiU moii ÈtaiJis sur la gnerres de religion. 
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Je fiiii, lii f;iierrr aux jésuites, ut j'uppdle lôut liln'ral à leur 
faire la guerre. Mais je soutiens que les jésuites ne sont point 
lesseulscoupabLes; je dis que tous eeu\ qui se disent catholiques 
romains, ultramontoins, août au fund d'accord avec les révérends 
pères. La compagnie joue de malbeaTi elle est répudiée souvent • 
par les défensenn de l'Eg^se; on aime à fïtiie d'eux les bon es 
émiss^ies sur lesquels on se déchaîne du vices du oatholieisme. 
Il 7 a des gens qui, quand ils ont protesté qu'ils ne sont point 
jésuites, croient que, par cela seul, on doit les ordre libéraux. 
C'est une façon très commode d'être libéral : si l'on eismineles 
doctrines de ces prétendus libéraux , on trouve qu'ils sont très 
'proches piireuts des révérends pères, Je laisse les questions pure- 
ment tbéologiques de côté, pour ne m'occuper que des rapports 
entre l^lise et l'Stat et des principes de notre ordre politique. 
Quant aux droits de l'Stat en £tce de lUglise, je demande si ce 
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sont les jf-suîles seuls qui les nient, en saboidonnant la société 
civile à l'Eglise? Il n'y a que les gallicans, dont la doctrine 'se 
concilie arec les droits de l'Etat ; mais où sont anjonrd'hni les 
gallicans E En Belgique, il n'y a pas on aeal membre duolergâqui 
oserait aTOuer qu'il partage les opinions de Bossnet. Quant aux 
principes de liberté qni font l'essence de notre vie politique, on 
pent affirmer, sans grand risque de se tromper, qne tontes les 
fractions qid divisent l'élise y sont hostiles ; il n'j a qn'une 
diSSrence da pins an moins, 3e conclns qne le jésuitisme est bien 
pins répandu qu'on ne se l'imagine; but-il ajouter qne c'est une 
raison do plus pour outrit tes yenx? Cest une vérité triviale 
que, pour combattre l'ennemi, on doit le oonnattre. Eh bien, je 
dis quê tons les ordres religifiux sont fgalement coupables, que 
tout ce qui s'appelle moine est ciiucmi ilt notre ordre politique ; 
qu'il ne faut donc p^s se borner à faiic la guerre aux jésuites , 
qu'il faut la faire à tous les ordres religieux. 

Est-ce quelles jésuites sout les inventeurs de i'ultramonta- 
■ nismeF II j a eu une doctrine ultramontaine avant qu'il y eût 
des jésuites, et on abelirait les jésuitraf qne l'ultramontanisme 
existerait toujours. Cest presqu'Aie ni^erie de.s'amuaer k le 
prouver. N'est-ce point le pape qui est l'Âme des prétentions 
ultramontaiues î N'est-oe point par opposition n ces prétentions 
que s'est formé le gallicanisme F Y avait-il des jésniles quand 
Innocent IV se proolamail le roi des rois ? Suitl-ce les jésuites 
qui ont déposé les empereurs? Innocent III, qui cassa la grande 
charte des libertés anglaises, était-il uji jésuite? Etaient-ce des 
jésuites tous les prélats qui s'opposèrent par la violence à 
l'affranchissement des communes F Etùent-ce des j^uites que les 
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éréqoea qui piéohaioit mx aetta qa'Sa devaient nstec eetta? 
Cho» lenurquable, les jâsnltea, loin d'être les oosaquës de l^d- 
tramontanÏBme, tORt les ploa modÉrés des DlttamDutÙQa, au 
moins ai l'on s'en tient à leur langage et'à leur doctrine. Le plus 
illualre de leuis docteurs, Bella'rmin, fut mis à Viadex, par le 
pape Sixte-Quint, parce qu'il combattait les folles doctrines des 
canonistes romains. Nous allons entendre des augustins, des 
franciscains, des dominicains, ics rùcolicts; quand on compara 
lenra thèses à celles des jcsuitcB , on serait teiitt de prendre les 
révérends pères pour des libéranx. 

Je suis sûr, cher lecteur, que vous ne, savez point pourquoi le 
pape porte ta liare. Si vous ouvrez le dictionnaire de l'Académie, 
vous j lifti que la tiare est un bonnet orné 4a iroii eaimuma que 
le pape porte dans certaines cérémonies. Vous vous demitnderez 
pourquoi le pape, vicaire de celui qui fut docteur d'humilité, ne 
se contente pas d'une couronne, pourquoi il lui on faut Iroit. Un 
moine augustin répond que c'est parce que le papeeat empereur. 
Toi et prêtre; W a, dit-il, puissance pleine el uimeneUe sur le 
monde entier. Voilà bien la monarchie en termes clairs et nets. On 
a dit, et avec une profonde raison, que le pouvoir absolu, illi- 
mité rend les hMnmes fous : de là ces empereurs monstres de 
Borne païenne, dont les crimes nous épouvantent encore après 
des fiièolea. Quelle ne doit pas être la folie de ceux qui s'imagi- 
nent qa'ils sont les vicûres de Bien, et comme tels Vois et prè> 
tresFHenrensemett qu'eux-mêmes ne «oient point à leur puis- 
sance divine. Idais il se troQva des thédogieos qm prirent la 
tiara an sérieux, et qui aboutirent à des monstruositéa dignes, 
dans leur genre, de celles de Tibère et de Héron. Un leligieux 
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franoiscam, Ër^que et pÈrc du concile de Trente, dit que le pape 
est un Dieu sur la terre, qu'il faut donc hii-obêir comme à Dieu. 
Sur cela, les dominicains, ces éterncla rivaux de leurs frères, ne 
Toulurent pas rester en arriére de flatterie ; l'un d'eux dédia im 
onvrage h Paul V, eu le qualiBant do viee-Lieu. Puis vint un 
chanoine qui apprit aux fidèles que ce que faisaient les papes 
était Vautire de Dieu (1). Quand on songe que parmi ces piea- 
dieus se tronve un Aiaitndie TI, an Jean XXII, rdrat et lionte 
de l'espèce humaine, on ne soit s'il finit flétrii ces blasphèmes oa 
en aroii pitié, comme on a pitié de la folie. 

La fdie , dita-t-^n, ne bit pnnt antoiité. Non ; mais si la 
folie tenait & nne croyance du catholidsme romain, ne serait-on 
pas en droit de s'en prendre à Eame des eïtravagances que je 
viçns de transcrire? Cette crojance, qui l'ignore? est celle de 
l'infaillibilité. Aujourd'hui elle domine dans le monde catholi- 
que. La plupart de cenx qui la professent de iwiiche ne se doutent 
pas des conséquences monstrueuses qui en' découlent . Je me hfite 
d'ajouter que les gallicans n'ont jamais admis l'in^llibilité du 
pape. C'est la Sorboime, U oél^re fwniUé de théologie, qni s'est 
seirie la premîèie, pour qualifier la doctrine de l'infeillilnlitê, du 
terme flétrissant que j'ù employé et qnî aura peat>fitre choqué 
mes lectenn. I/infitillibillté, disent les dooteon de Sorbonne, est 
un mtuire qu'il îstA reléguer au delà des monts. Les parle- 
tnents, où ne régnait certes pas l'incrëdnUté, disaiént qiie l'îa- 
faillibilitê étut une chimère. Des hommes très religieuxla trai- 
taient de folie (3). Une thèse soutenue & LouvBÏn, en 1691, par 

(1) Vof u mon ÉlvOe rur VÉglUe a rÈtat. tome IL 
CD VoptluumeslX'etXir deraMÉindsi. 
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lea pères rËcullels nous dira si les gallicans se trompaient'. Je ne 
dis lien du fond de la doctiine ; comme libre penseur, je n'ù psa 
abdiqué mon bon sens, et il faut être bronilU avec le sens com- 
mun pour admettre qu'un bomme jouit d'une faculté qui n'sp* 
partient qu'à Dieu. Ce sont lei conséquences qui dérivent de 
l'infaillibilité sur lesquelles j'appelle l'attention du lecteur, quand 
même mon lecteur sermt crojant : ce sont souvent les consé-. 
quenœs qui dévoilent la fausseté du prindpe d'où ellba dérirent. 
Ecoutons les rêcollets belges. 

Leur thèse est intitulée : L'iafailUhUité du pape, sa puissance 
sur les canons et sur les prittees. On y lit : <• Le pape est l'i»- 
> terprète de Dieu, et par conséquent, il peut tenir fermement 

• ce qu'il a nne fois déclaré, quand même b .monde miier terait 

• d'm imUménl contraire. Que l'on se rappelle fout ce qne 
la papauté ad&laré, par la boncbe des grands pontifes que nous 
avons cités : il en faudra conclure que l' assujettissement de 
l'Etat à l'I^lisc est une vËrjté étemelle, divine, que la libre 
pensùe e^t un crime, el que h liberté et l'égalité sont une aber- 
ration de l'esprit humain. Qu'importe que ces principes soient- 
iuacrits dans notre Conatitution, et que tous les peuples y ap- 
plaudissent F des nations sont frappées d'un esprit de vertige, 
c'est le pape seul qui a raison. Nos libertés ne sont donc qu'une 
errens passagère, une maladie; l'hamanitu rcvicuuni uia sunté, 
et alors 'elle se courbera' sous le joug de Sorae; qne dis-jeîElle 
se prosterneia devant le viea-Siea qui y trône. Vdlà l'idéal ca- 
tholique seliHi les nltranfontùns belges. 

Noi catholiques disent que le pape n'a pmnt protesté contre 
notre Conititntion. £hl qu'importe ? U. a protesté ^lIeiirB,et 
10 
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il a fait mieux que cela, il a cassé et annulé les lois qui consa- 
crent les principes les plus easentiela de notre ordre politique, 
la liberté àea cultes, la séparation de l'Eglise et de l'Etat, la 
liberté de la prease. Il a donc condamné nos institutions ; elles 
ne Bont qu'un pur bit. Et <^'e*t-ce qa'nn tàt, ftb-l\ TuuTersel, 
pour le vioe-DiDU de Rome? ■ Hnl droit homain, (lisent nos 
• * léeidlets, ne peut i^ligei le pape', puisqu'il est m* dnau de 

■ ItnUe loi htmaine. ■ I>e pape n'a pas même besoin de raisona 
pour condamner nos libertés : ■ Di*u et le jx^m, disent Irôa 
bien nos EfcoUets, n'oiU point d'aiÊlre t^ùo* que leur volonté, n 
,Ge]a parait un blasphème, à noua autres libéraux. Mais prenons 
garde à noUs! C'est ime conséquence évidente de l'infaillibilité. 
Celui qui est infaillible peut-il jamais vouloir autre cliose que 
le vrai et le bon t 

n est presque inutile d'ajouter que, dans la doctrine de nos 
' réeoUete, il ne peut plus être question d'indépendance du' pou- 
voir civil ; • Comme k lune reçoit sa clarté du salcil, ainsi la 
m pmitaMiertyale reçoit toHotitoriii de la puiitaiieefOMlificale. ■ 
Cest doue le pape seul qui est vrai rOi du moude : ■ H est fa 

■ geigmur de l'empereur el de tom les roù dô la terre. £« pjipe 

■ est le Dieu du monde, à la place de Jétut-CirUf, tant pour les 
M ekoses lemporelles que pour les spirituelles. 1 11 faut l'avouer, 
les jésuites n'ont jamais écrit de stupidités pareilles, Qu'qu nous 
dise ce qui resterut de souveraineté aux nations, et de liberté aux 
individus, dans cette folle théorie ! 
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Quand, au dii-huiticme siècle, l'opinion pnbliçWBfl d£aludnft 
contre la compagnie de Jésus, Ét exijîea son abolition i o6r et à 
cri, les jfsaites et leurs défenseurs eoulinrent que les reprodies 
que l'on faisait à la société rejaillissaient sur tons Ira ordres 
religieux ; que si l'on abolissait les jésuites, on serait conduit 
logiquement, fafalement à abolir tous les autres ordres. Cela 
était parfaitement juste. Et la prophétie ne tarda pas à s'accom- 
plir. La révolution mit fin pour toujours aux carpor»tions mo- 
nastiques. Je dis pou toqjoiiiB, wr qatuid Napoléon restaura 
le catholioisme, il refusa dej^tablir les moinfa; et as milieu' 
de la stinpide réaction qoi soivit la rfmlntion de 18 j-S, les catho- 
liques n'osèrent point demander leur rétablisBranani;. Us sont. 
ressnBoités, en se prÉralant de la liberté ; mais leur existence est 
an mensonge, et une violation permanentede la loi. Un jour vien- 
dra, et il n'est peut-être pas très loin, oii la vérité et le droit chas- 
seront ces fantômes, et les feront rentrer dans lems tombeaux. 
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Je dis que, sauCqnelquea querelles de diitail, il y a solidarité 
entre les moinca de toutes les couleurs, j compris les jésuites. 
Pour nous en convaincre, ouvrons ces fameux, réquisitoires 
lancés, il j a un siècle, contre la compagnie, pat les Monclar et 
let Ltobalotus. U n'j a paa un vice, pas un crime, qu'ils re'pro- 
obentà laootnpagniede Jésus, que Toii n« puisse rétorquer contre 
les ordres monwtiquqa en général. Qu'estrce qae les parlements 
repioohent toujoars et sans cesse aax. jésuites f C'est qu'ils sont 
lesparUsans les pins déddfedela toute-puissance des soure- 
rsins pontifes. ■ Sans les uècles d'igntirance, dit ^londar, !u 

■ snpentïtion avait &it dn pape me. ijâjv'cn de divinité ^ur la 
» terre. Les jfsuites sont l'incarnalion ilc csUs iih'e sujiersli- 
• luute, Le tribunal du pape 'est celui de Jésus- Christ, dit 
» Laynez an concile de Trente. Il gouverne le monde clirétien 

■ avec lesecoacsdes jésuites. Telestlecretfc delà SociÉté (!).• 
Sans doute, la domination est le but commun et unique des 
papes et des jésuites. Uùs est-il vrai de dire que les révérends 
pères soient, plus que les autre* ordres, infectés de snperàtilions 
ultramontaines? LesTécoUets, les donùiùeainB, les firanoscains, 
les anguBtins, dont j'ai rapporté les témoignages dans ma der- 
nière lettre, peuvent réclamer h bon droit contre cet éloge, si 
éloge il y a, et si c'est un crime, les jcsnitcs peuvent dire qu'ils 
ont des complices, que dis-je? des maîtres datia tous les rangs du 
clergé régulier. 

Qu'est-ce que l'ultramontanisme dont Monolar Cuit un crime 
aux jésuites î II le caractérise et le flétrit en termes sêvâres dana 
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son Plaiioyer (1) ; » Rome s'est servie autrefois du pouvoir 
" des clefs pour augmenter sn puissaiico temporelle, et d'uno 

■ politique profane, pour faire redouter iii puissance des clefs. 
» La Société emploie également les mojens spirituels pour l'ac- 

■ quisition des moyens humains, et les uns et ïes autres pour 

■ parvenic n ses fins. • Est-ce que pu hasard les jésuites sont 
les seula qui se soient bbilvÎs de la religion, comme d'un instru- 
ment pour une fin qni n'est rien moins qae spirituelle P Qa'est-co 
donc que cette captation eéoulure des héritages' qui oommoncB 
dès qu'il ; a des mdnes, et qui ne finira qu'avec ces hjpocrit^s 
toniUTés f IL n'r avait point de jésuites, quand saint Jérâme ton* 
nait, sa quatrième siècle, contre la konteusa cupidité des clercs. 
Il n'y avait point de jésuites, alors que les moiiAB fabriquaient 
de faux actes poiir dépouiller les familles. On ne peut dire qu'une 
chose, en l'honneur ou à l'infumic des révérends pères c'est 
que pour eux la richesse d'un couvert n'était point le but su- 
prême, comme il l'était pour les moines des vieux ordres. Leur 
aiûbition, comme celle de Home, embrassait le monde entier, 

MoitcUxT dit, et il dit bien : " liome a voulu subjuguer 
« de nouveau l'univers ; ses projets de domination n'ont plus 

■ de bornes. Le même es^t anime sa milice; 'elle a pris pour 

■ objet son accroiss^ent et sa puîasanoei la soif de dominer 
H mène à l'usurpation ; aa première usurpation a été fidte sur 

■ l'Eglise universelle; elle en a pris sa dénominalion pour 
H annoncer ses grandes destinées. ■ Cela est très ,mi, mais 
cela ne prouve qu'une chose , c'est que les jésuites ont une 



(1) Pa««!». 
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ambition plus haute, qu'ils'soat plus dangereux; msis-aa fond 
un moine vaut l'autre. Mouekn- est plus vrai encore; tout en 
restant dans les boues de la justice, quand il flétrit lea moyens 
dont les jnpei et les jésuites se servent pour établir (enr œo- 
narehie. Il rappelle lea haï actes, la donation de Constantin, 
les fausses décrétales. Le registre aérait long, si l'on voulait 
énumérer tous les faux commis par 1 Lulise ou n son profft. 
Mais encore une fois, les jfsnitcs et U-s p,i]n s soiit-]ls seuls cou- 
pables? L'histoire de la dorniimtioii eccleema tique n'est qu'une 
iop^e série de faux et de falsifications. Il y a tel de ces faux 
qui a joué un grand rôle dans les usorpations romaines, et qui 
n'est point l'œuvre des papes : ce sont lea Atussea décrétales. 
C'est un témdignage dilatant oontie la Moroj». pratique du 
ctei^; avant qu'il y eût des jésuites, Ht pratiquait la funeste 
maxime qne le but justifie lea moyens, quand mSine oes moyens 
seraient des faux. Senlemqnt les jésuites forent les maîtres du 
gdhre, ils furent les artistes du mensonge, de la bande pieuse, 
et ils l'appliquèrent sur une échelle iaoonnuo juaque-là. J'ap- 
plaudis des deux mains ù la fii^trissure que Mondar inflige à la 
fausse reliifiou de k compagnie, religion, dît-il, qui n'est qu'une 
politique ; " Des sages, selon la chair, out cru qu'en matière 

• même de religiou, le mensonge pouvait servir a l'intérêt de la 
I' vérité, que des opinions, quoique fausses, étaient utiles; (jue 
■ la politique était un art nécessaire pour conduire les bommes 

• dans la voie du salut. • La politique servit admirablement 
les desseins ambitieux du pape et des jésuites : fut-elle également 
profitable au salut drâ âmes ? 

Les catboliqaes de nos Chambres lepoosamt avee indignation 
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les dootrinef! jésuitiques. Quelle est doue leur crojance ? Sont-ils 
prûtïà ùgner U déclaration du clergé' gallican de,1688? il n'j 
a pas de milieu; a'ib rÊpudient l'ultrainontaniainQ, ils doivent se 
faire gallicans. C'est le seul moyen de testet gatholique, tout ea 
maintenant . L'indépendance de l'Etat, et en laisaant Une ouver- 
ture poar le principe de libeitiif . Les g^Uioans ne eontrâlait pas 
à l'Eglise Bpn pouvoir ^itituel, roais ils prétendent que t^est 
une puissance purenanf .spirituelle, ce qui revient à dire que ce 
n'est pas une puissance. Ils ne comprennent point qu'une Eglise 
spirituelle prétendeun pouvoir souverain sur le temporel. C'est 
nndétirs, s'écrie La Chalolais {!). Les gallicans ont trop de bon 
sens, pour se laisser »ller à cette'folie. Mais il faut choisir, 
disent-ils, il est iiii])o»sibli: d'être catholique à la façon du pape 
et de maiuteiùr la aoiivuriiiiitt'.; de l'Etat. Je recommandé à nos 
.'catholiques belges ces purolea de Mimclar. • Les éléments con- 
• traires n'ont pas entre eux plus d'iDCompalibilité que nos 
■ maximes A celles des jésuites. • Qu'est-ce à direP Quelles sont 
ces doctrines qui sont aussi iaaIUables que le feu et l'eau? C'est, 
d'une port, la souvenùnetË de l'Etat, l'iudéprâdanoe du pouvoir 
civil, doBtrine du gallicanisme. C'est, d'autre part, là subordina- 
tion de l'Etal à l'Eglise ; ce qui implique l'annulation de l'Et»t, 
doctrine de tous les catholiques romaina. Peut-on étce tout en- 
senUile catholique romain, et partisan sincère de l'indépendance 
du pouvoir civilï Les catholiques belges le prétendent. Hjpo- 
criKe! s'écrie Honclar ! Iijojcz francs; si vous èlcs.iiltratnontains, 
avouBE-lef mais alors ne prétendez pas être citojens soumis à 
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l'Etat ; votre roi est à Borne, en prenant un masque, vous êtes 
des fourbes odieux. Ou n'allie pas le teu et l'eau ; il est impos ■ 
sible d'être FmnfaÏB et ultramontain(l). 

C'est l'ultiamontanismo qui rend les jésuites incompatibles 
avBO la société moderne. Les magistrats qm pornsnivireiit au 
dernier siècle l'expulsion deaj^MÙtea, disent et répétant qnet'oa 
ne peut pas souffrir dans un Etst une compagnie qui professe des 
maximes en lout contraires à celles sur lesquels l'Stat repose, 
. Comment, s'ccrie le procureur général au parlement de Metz, 

- comment conserver au sein de l'Etat nue société qui reconnaît 

■ pour vraies des maximes destructives de tous nos principes, 
•> une société qui ne semble âvoir été autorisée que pour porter 

■ ces nia\imcs dans tous les royaumes chrétiens (3)P ■ Nous 
gardons parmi itou^, • dit Moncler, * un corps d'ultramontains 
■"qui ont voué en naissant la destruction de nos maximes, dont 

■ l'institut est inconciliable avec notre droit public, qui séduï- 

■ sçnt une partie de notre clergé, qui corrompent jusqu'à t'eu- 

■ seignement, qui &s&inent les yeux d'une, aveugle multitude... 

■ Il n'est pu permis de dissimuler le dai^ër, il est à déconrert. 

■ Le faux dogme du fotaoir iMiUnet est attaché à l'essence de 

■ lt^oi£té,et de .lui découlent. les parricides des rois... Ben- 

■ voyons au delà des monts un ordre qui ne fui jamais (vit pour 
> ces contrées, et reprenons les citoyens qu'il enlevait à la 

- patne (3). 

Ces accusations portées par les pailements contre la oompa- 

(Ij Monehu; PialdoïBr, pag. 55. 
(1) CamplereiidnaDpaTleiii]4iUdB)Ieli,paE.G3. 
' Mondar, Comiita lendti, pag.lSS. 
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gnîe sontconsidêrabica. On aurait tort do croire qu'elles ne oon- 
cernent que k France et les maximes gallicanes. Il y a dans le 
gallicanisme un élcmcEt politique qui est de tous les pays, parce 
qu'il Rst iuliL-rÈnt à la souveraineté, et à son indépendance. La 
('.hidutiiix (lisait : « Jp ne connais pas de pays, point de nation, 
" soit monarcliiiiuc, soit aristocratique ou vivant 60"s une démo- 
■ cratie, avec les lois desnuelles les coaatitutiong.dcs jésuites 
• puissent s'allier. • Je le crois bien : comment un ordre qui 
nie l'indépendance de tout Etat, pourrait-il vivre sans dange» 
au son d'un Etat qoelconqneî Ht foat-il encore prouver après 
tout ce que j'ai dit que l'ultramontanisme dont les jesnitea sont , 
l'organe, est l'ennemi- né de l'EtatF l'ennemi-né de la soure- 
netédea nations? 

T'e me suis engagé à prouver que les jésuites ne sont pas les 
seuls coupables. Ils talent à piiiiie expulsés (in royaume très cliré- 
lien, que la révolution éclata, £t l'un de ses premiers actes, fut de 
supprimer les ordres religieux. L'opinion publique était si hos- 
tile au monachisme, qu'il y eut à peine une discussion au sein do 
l'Aseemblée nationale. Barnave se contenta de dire que les 
ordres religieux étaient hors de la société et, contraires àla bo-. 
d^té, et que l'en ne poavùt confier l'édncation à des hommes 
qni étaient Iiors de U sorîété. Le» jounuKix qui t^résentent le 
mieux l'esprit et les tendances dés tonunea de 89, nous âiiant 
les Taisons pour lesquelles l'hostlUtâ contre les moines était si 
nnivecaelle. On lit dans les ^èoaWtbm de iVafce de CmiS« 
SesmoKlins (1) : " Les moines formaient an Ettkt dans l'Etat; 

(1) 13 fèvrii-r 1790, pag. 7. 
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• ils n'aTaient ni ne pouvaient avoir de pairie. Ils poavfùent 
' done, à chaque instant, devenir des iuatrumeals de troubles ; 

■ dérouéa entièrement aux volonté despotiques d'un supérieur, 

• appelés à regarder ses ordres comme des lois plVa impâratives 

■ que les loiagénêralra, ((kills étaient même oenBés'uB pas oou- 
> nMtre, les relif^ox lépiuidus sur toAts la snr&oe du royaume, 

■ poavident/adtement former ou servir une conspiration contre 
u l'£tali; il fallait; donc les rapprlmcr... Jamais peut-être la 
^ volonté générale n'a été plus certaine sur quelque point... 
x Depuis vingt ans la suppression des oonventa était ardem- 
u ment désirée par. les bons oîtojéiis, et les cimiers dés oom- 

• munes en font foi. « 

Qui ne croirait quo, dans cel acte d'accusation, il est ques- 
tion des jôsuitea!- On peut leur ii|>pli(]\ier à lit lettre tout ce que 
l'opinion publique reprochait aix nioiuos, Peut-Î! y avoir une 
preuve plus palpable de k solidarité de toutes les institutions 
monastiquesî Dana les réquisitoires des parlements contre lu 
compagnie de Jésus, il n'est pas question .des libertés poli- 
tiques,' par nne exoellaite luson -, la fdtncs mait encore 
sous le bienheureux râfptqe qui ee formulait dans cette maxime 
caraotéristique : Si vtut la ni, ti Mut la loi... Car Ul til 
mire bon plaiiir. Hiia EÙ les partementures ne signûUent 
point l'incompatibilité du monaohisme et de la liberté, les libres 
penseurs en entretenaient la nation. Si l'on supprima tous 
les ordres religieux , ce fut par un esprit de liberté autant, 
que pour leur inalliabtlité avec la souveraineté civile. Je lis 
dans ï'Sitioire A la révoluliM', par deux omit de la lièerfé, 
une dcè meilleures hiatoîres, écrite par des témoins oon- 
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laiiea (1) : > Il était impossible, dans uu ïltat dont la oonstito- 

■ tîon ét^t fimdte sur les droit» dt PhoMM, de oonsOTer 4ea 

■ îiutltulâoiis qui tes anfan^suient par dos t<bu téméiaires, 

■ de perpétuer dans un pt^ Ubri des pépinières Xnàavu et 

■ des sociétés soumises à an souverain ëtianger, dans un 

■ loyatune où la nation seule est aouveraine et dont les 

■ citoyens ne dairent obéir qu'aux lois. • 

Tout cela s'applique sans distinction ans ordres monastiques 
et ans jésuites. J'ai dit que, pour ce qui concerne l'esprit de 
libertéj l'inalliabilité n'exislait pas sculcmnit rntre le mnna- 
cliisme et les socittés modernes ; que le taiLolicisme même était 
hostile aux principes de S9. Un le nie aujourd'hni, iniiis que ne 
nie-t- on point î Jnsqa'àla veille de Ja réTolution, le clergé fran- 
ÇEÙB combattit toute idée de réfoime politique. Par quel miracle 
seiait>il devenu subitement libéralf Les hauts prélats, qui presque 
tous appartenaient à la noblesse, &nigièreiit avec les nobles. E y 
enti il est vrai, une partie do oleigé qui ae rallia as grand mou- 
vement de 69; ce^nt lecleI^infônellr^1li■aocèptalaconBtifn-' 
tion dvile déorëtéb par l'Assemblée nationale. Mais r£glise 
constitutionnelle ne fut jamais reconnue à Borne, où on la trai- 
tait de scliismatiquc et d'Iiététique. Quant au clergé qui resta 
attaché à.llome, il continua à maudire la révolution, comnie la 
source de tous les maux, et il la maudit encore aujourd'liuî. 
L'éïpérience est décisive et instructive, La majorité du clergé 
fut ennemie des idées nouvelles. Il n'y a que le clergé inférieur 
qui, imbu des principes gallioaiis, crut que l'on pouvait concilier 

(DT. V,pig.96. 
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la liberté et le callioliclsme, A Rome, l'hostilité conlxe la révola- 

lion fui giermancnle. Que nos catholiques belges méditent la 
Icçoa que leur donne l'iiistoire. Veulenl-ils être romains, ultra- 
mont;i,iiiï ? qu'ils cessent d'afflciier un drapeau libéral ; le libéra- 
lisme, pour lesultramontoins, n'ajamaie £t£ qu'an masque. Que, 
bIIs sont siucàreaiciit attacliéB à la liberté, qu'ils osent ee dire 
gallicans ! 



QUINZIÈME LETTRE 



QUI nos' CATfiOLIQVBS aONI rLIBAUOin&IKS ET JÉSUITES, 

quoi Qu'iu msssv. 



Les catholiques belges, ceux du niotns qui siègent dans les 
Cliambres, affirment qu'ils reconnaissent l'indûpendancc du pou- 
voir dvil ; ils protesiciit qu'ils aiment la liberté autant que les 
libéraux. A Rome, on uie que l'Etat soit iiitiépeudaiit de l'Eglise, 
et on dit qee la liberté est uiie folle (iii.iiid elle n'est pas un 
crime. Si nos catholiques sont sincùres, ils ne sont jioitil c:il ho- 
liqiies comme on l'est à Home. Quel est donc leur Ci^tliolielsnic? 
Il Dl'j a jamais eu qu'une fraction de l'Eglise qui ait proclamé 
l'indéptmdaiice entière, complète de l'Etat et qui ait accepté 
aussi les prindpes de 8<J , ce sont les gallicans. Il faut que je 
m'arrête un instant sur le gallicanisme, ne fût-ce que pour prou- 
ver de nouveau llncompalàbilité radicale du calhsiicisme ultm- 
inontun et de nos instîtotions poli^ques, parle témoignage même 
des catholiques. 

L'on snil qu'en IG82 le clergé Tranfus publia une déolacation 
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de ses sentiments. On y lit que l'Ejjlise n'a aiinine puissance snr 
iea choses temporelles et civiles ; que Ifs rois ne peiu-rnt être 
liépûsés, ni dirpctcmont ni iiiiliiTi-leirient, piir l'.iutoritf di's clif 
(le l'Eglise 1 que les sujets ne peuvent être dispensé de In son- 
niissicin et de l'ubiiissance qu'ils doivent à leurs prinecs. Le clergi- 
gallicHnajoutequecettc doctrine est nécessaire pourlatraiiquiliitr 
des empires. S'il était viai, comme disent nos catholiques belges, 
qoG l'£^ise reconnut l'indépendance du poavtùr dril . le pape 
alliait dfl approuver cgtte partie de la déelaratioii de 168S. 
Cét^t nn mojren facile de fermer la bcmclie ans adversaires du 
eatholictsinc. protestants ou libres penseurs . qui ont tonjoura 
accusé l'Eglise de vouloir dominer sut l'Etat et sur les con- 
scienecs. !tst-ce que le pape accepta la déclaration du clergë 
gallican :* Il força .ceux qui lavaient signée de souscrire une 
espèce de rétractation ; il la condamna toujours sans réserve au- 
cnno, et je dtEc nos i^vcquL''^ d cire, siir 1:1: puihE, d un ans dif- 
férent (I 

ceus qui sont eatlioU.iucs romains, ceux qi.i se disent ultramon- 
taius, comme le /ont nos catholiques hors de la CLambre, . pro- 
fessent les aainUî maximes qui placent l'Eglise au dessus de 
l'Etat et qui permettent au pape de délier les sujets de l'obéis- 
sance qa'ila dmvent à leur roi, maiimea suntes à Rome et qu'à 
I^iis ùA déclare incompatibles avec la tranquillité publique. 

Il ; avait un de nos évéqaes, dans l'assemblée qui fit là décla- 
ration de lB82j l'évêque de Tournai, OUbert da ChoUeul-Bi^Ut. 
tk'Pratlin. Bossuet dit que, par ses mœurs et par sa science, il 
fut le modèle et l'une des grandes lumières du clergé,' Rappor- 
teur de l'assemblée, il fliitrit l'uJlramontanisme avec une énergie 
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siijgulière. • On ne pourrait, dit-il, êlie FrançaU ni loêins 
ekréli»» , en aoutenant des opiiùons sï coattaîres au paroles 
expresses -de Jésus-Cbrist, si contraires à la doctrine- de ses 
apôtres (!}. • Voilà qui est clair etnet.ll jra donoonediTision 
radicale dans le Sein de l'Eglise. Une portion reponase les prËten* 
tions roiiiaîncs, comme incompatibles avec la souverainfetu de 
l'Etat*, avec l'indépendance du pouvoir «vil ; ce sont les galli- 
cans; tandis qu'à Home on repousse le gallicanisme comme 
sciiismaliijue et comme entache d'iiertsie, Que nus ciillioliquea 
fassent leur elioiï, ciir il en f:iul un. ^ uila un livcqiie. rappur- 
icur il'iiiic asscmbli^c du clerL-û u'ivllicm. qui i.oii. qu'il est 
impossible d'être tout ensemble Belge et ultramùnt:iiu. Celte 
incompatibilité c^t si évidente, qu'un toi, bigot de ta nature, 
Louis XIV, écrivit en 17G5 an pape ■ qu'il regardait comme 
> infidèle à son roi et à la patrie quiconque oieroil donner la 
• mittére aileinta aux Maxim* gallieanei. n Ce qui n'empêolui 
point le pape de condamner de nouveau le gallicanisme, en cas- 
sant les actes du synode de Pistbïe. Je le répète, il faut que nos 
catholiques belges sa décident, soit pont le galticsnisme, soit pour 
rnltramontanisme . 

■ Lea catholiques bcices rccustroiit ma voix , niiiii ils écoute- 
TOnt, je l'espère, celle ilc l orlalih. k ncL-ociritcur du concordat ; 
c'était un croyant smcere. a Ib piete duquel nos évéquea, et 
parmi eux même les cosaques, rendent hommage. Fortsiis part 
du mSme principe que l'assemblée de 1GS2 : l'Eglise n'a aucune 
puissance, ni directe ni indirecte, sur le temporel des Etats. Il 

II) lUiijHirl tait à l'aswaiblcii do 1G8S, iiag. 79. 
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dit que iiier l'indépendance absolue du pouvoir oivil, o'eat rompre 
les liens qui unissent les citoyens à la cité, c'est ae rendre crimi- 
nel d'Elu!. Dfivx, iijijulc-t-il, l'ultraraontanîsme renverse les 
foiidei,ieiit'ti!-:hifOcÀùU: nNods disons qu'avec cette doctrine.non 
seulement on ne peut litru l'raiiçais, mais qtCon ne pourrait ilr» 
citoyen d'aucvm partie du mondi. • 

Qu'en pensent nos catLoliques des Chambres, ceux qui se pro- 
clament nltranoiituiis et qui, ^rès cela, viennent protester de 
leoi amour pour nos inslitations? U fant qu'il y ait quelque 
réserve, quelque restriction jésuitique dans leurs protestations, 
un manque de uifcérité dans un sens oji dans l'antre. Qu'ils 
remltent bien s'expliquer d'une manière catégorique, sans Équi- 
voque, pour que le paja sache s'ils sont citoyens ou tillramon- 
lainM, Selgeim Romain». 

Ceci me ramène aus rÉvÉrends pères et aux moines que je n'ai 
pas perdus un instant de Tue, car en combattant rnltinmonia- 
nisme on combat par cela même les ordres religieux, eu' sont 
la milice, la garde du corps. J'ai dit que l'on avait lort d'eu 
vouloir aux jésuites plus qu'aux autres ordres; iiu'il fallait cire 
conséquent, on les accepter tous ou les répudier tous, puisque 
tous sont de la même farine. On ne me croira pas, moi, 
mais on croira à FmtaliB : • Le pap» avait antiefoia/ dans les 

■ ordres rtl^itmt, une milice qui lui prflail oàéiuanee, qui 

■ avut éoraaâ les vrua pasteurs et gui était ioi^ourt diapotéa 

■ àprt^ger lei doekinei vltramoiilaiaes. Nos lois ont liœninë 

■ cette milice, et elles l'ont pu; car ou n'a jamais cànteaté 

■ à la puissance publique le droit d'écarter ou de dissoudre 
M dea instilutions arbitraires qui ne tiennent point à l'essenoe 



Digilized By Google 



QBE VEULENT LBS JËSUITES? 



> de la rcligiDii, et; loal ji^it* nupecUs oit incommode» à 
• PÉ/ai. K 

RemBrqucz, cher lecteur, le ton de dédain avec lequel PortalU 
parle des oioines. A Rome, on les consiSère comme une colonne 
de l'Eglise. Portalis dit que c'est la }!ii/we du pape, que la t6vo- 
lution l'a lieettciée, et qu'elle a bien fait. Napoléon déserta en 
biendea choses U doctrine réTolutionnaire, mais il resta Sdèle 
aux antipatMes des hommes de 89 ponr les moines. Il déciara 
iout net au pape « qu'il les détruirait partout où s'étendrait sa 
domination; qne sa Tolonté, à cet égard, étut inébranlable; 
qu'il j perséréiendt d'autant pins qu'à Some on projetait le 
r^^UÎBi'^Bnt des jésuites. > Ainsi l'empereur ne voulait d'au- 
cune espèce de moines, pan» qu'il ne vonlait point, dans le sein 
de l'Etat, des ennemis de l'Etat (1). 

Kos catholiques beiges , tout en répudiant la doctrine des 
jésuites, ont nn grand tendre pour les ordres religieux. Qu'ils 
veuillent bien concilier ces sentiments contradictoires ! Tons les 
ordres, selon Portails, sont la milice du pape, tous sont les 
organes et les instruments de l'ultranionfanisme, tous sont dune 
solidaires avec lesjrauiles. Peut-on réprouver les uns et cliovcr 
les autres? N'y a t-il pas lii do nouveau uq manque de franchise? 
Une déclaration de principes bien nette, sans équivoque, mes- 
sieurs les catholiques I Dites-nous si vous êtes d'accord avec Por- 
lalis sut l'iudépendauce du pouvoir civil. J'en doute &rl, malgré 
vos protestations. Car à chaque occasion je vous entends dire 
que l'Eglise est un poacoiT , et vous revendiqoeE poni elle bien 

(1) Bigvon, Uistoire de France, t. U, ch. m. 

, 11. 
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livs droits qui ne concilient guère uvcc l'iiidû|iciidancu de 
l'Mai. Fortatis, luïj at très explicilu, et si vous vouliez signer 
une déclaration confonne k ses principes, les libéraux pourraient 
vous donner la main. Il nie que l'Eglise ait un pomoir viTilahle: 
Cb qu'on appelle ji«M>!/'/re*/"Viï)iB//«, dit- il, «ït aaminisl^re plulôt 
qu'une autorité. 11 n'y a qu'un [louvoir, comme il n'y a qu'une 
.souver.iiueti!, c'est le pouvoir civil , c'est la souveraineté natio- 
nale. L'Eglise ne peut donc avoir aucune autorité sur le temyu- 
rel ni directe ni indirecte. Est-ce voire avis, messieurs les 
catholiques? Alors veuilles le dire clairement, sans réserve, sans 
équivoque. 

Portails parle peu de liberté, parce que b liberté n'était pks 
en faveur sons Napoléon, paa plus sous Napoléon premier 
oonaol,' que sous Napoléon empereur. Il se berne à affirmer que 
le cstholidsme est compatible aveo des institutions libres, même 

.républicaines; mus if a soin d'ajouter que t^est le oatholï- 
cisme gallican; quant à l'ultramontanlsme, il avoue qu'il est 

.favorable au pouvoir absolu, arbitraire ; il avoue qu'il n'j a 
pomt de liberté possible, là ofi un homme peut imposer sa vo- 
lonté comme infaillible. Nous aboutissons toujours à la mciiic 
conclusion 11 faut choisir, messieurs les catlioliques belges ; 
êtes -vous gallicans, ou êtes voua ultramontains ? Vous n'ose?. 
]>as vous dire gallicans; rfonc vous clBs ultramoiitains. Cependant 
vous rcpudici; l'ultramontaiiismc en répudiant la doctrine des 
iésuites. Que dis-je'r II vous est arrivé de répudier l'Encydiqno 
de Grégoire XVI. Vous n'êtes donc pas ultramontains et voua 
n'êtes pas gallicans. De quelle leligion êtes-vous donc? Quel 
est votre oatbolioiamef Je orms bien qu'il n'j ut dans tontes 
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VUS proteslationa une ivserve, une tjquîvoqnc quelconque. Car 
enfin vou^ àlts lea élus de l'épiaoopat, quoi que vous disiez. Or 
nos évêques sont ultiamontEÙns et ne peuvent pas 'Être aulre 
chose. Comment, étant lee instnimenlB d'un épiscoput uUra- 
moiiUiii, ne se riez -voua pu ultnunontains ? Une n'rpunsc, 
vous pliiît, car je ne sais comment sortir de ce cercle vicieux. 
Lii ri}ponse, jt; la fi;rai pour vou5 ; «'est ip:e vous voudriez bien 
être îtidépcndaEils, inaia vous puilei iii cluiïiia, et i! vous est 
împuasiblc de lit briser, sans vous liriser vou^-mcme^. 
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TROISIÈME PARTIE 
QUI ESI LE MAIIfiE. LE PAPE OD LES JÉSUITES ? 



PREMIÈRE LETTRE 



couu£'qnoi les jêsihkbs obéissent as païb en lui 
débobëisbaut. 



Fortalia dit qne les moinefl sont la milice du pape. Ceux qui 
tiennent le premier rang dans cette milîoe, deux ([il! forment 
l'état;-lna^o^de l'armée ponti&caJe, ce sont lea révérends' pèr«s. 

Aussi prêtent-ils unserment spécial d'obÈissance à leor seigneur 
et maître. Eeste h s.ivoir qui est le maitrf. ïÎTit^blc? Sont-ce 
lea jésuites, oit eat-cc k; souverain pontife? ila question res- 
semble à une iinpeilihence, elle est cependant fttsst rieuse. Ceux 
de mes Jeoteura qui savent l'histoire n'ignorent point qu'il est 
arriïé bien des foi» que Us gardes du corpa étaient plus souve* 
rains que les soUTeraina. qu'ils servaient. Cela est même arrivé 
à des espèces de papes. Tout le monde snit que les califes et. les 
sultans des Turcs étaient et sont encore les cliel's spirituels et 
temporels des maliométans ; c'est à peu près le rôle que ieS papes 
auraient vouln joner. En bien> les califes et les snllans avaient 
une milice qui Gnit par Être plus puissante que le olief des 
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crojanto. N'en seraîl-il pas de mênii; Je b milice pont ificale i' 
Ijes jésuites eiix-mi-ni(.'s, du Ici'iipi de. Ii-.ir (luissaiH-i;, se van- 
tai eut d'être |llLi^ p;LlJl^ iitif if ii;i;n'. Di|iuii iju'il-; L-inir iiioils 
etrcsauscités, ils sont dcvi^iius plus limiibiri : pour ks cuiinaitrc, 
il fuut interrager leur passé, car leur ptuilcnce u'empêclic point 
qu'ils ne soient aiiîourtl'iiui ce qu'ils ont toujours été. Les jé- 
Boitcs sont leB très obéissants serviteurs des papes, à condition 
que les papes fassent leorrolonté. Que si les papes regimbent, 
alors lee jésuites cessent de faire patte de velours et montrent 
leurs griffes. Et le \a:n d'obéissance, que devîent-îlf II est avec 
le del et avec les vœux «les accommodements. J'ai accusé les 
jésuites d'être l'esprit de supercliene et de fraude incarne. Je 

qui conslilue leur essence, k vlku d obéissance au pape: ils 
le violent eu fraudant, et en souruoisaiiT;. comme ils font tout. 
Les témoignages abondent, et j'ai réelleuicnt l'emljarrasduclioii. 

La bulle qui approuve la compagnii; de Jésus est do 1540. 
Eu 1557, un pape les traita dtji à'eii/iiiitf rsbdlen. Paul IV 
voulait que les jésuites récitassent l'office divin, comme faisaient 
tous les ordres religieux. II leur Qt connaître sa volonté, pen- 
dant qu'ils étaient réunb en congrégation. Les jésuites u'écou- 
tirent point. Quand le pa^ les oocusa de lébetlian, ils prirent 
le ton le plus béat pour protester de leur, soumission :.i1sarttient 
cru que le pape n'avait mnnifesté qu'un simple ditir. Eh bien, 
dit le pape, maintenant je vous ordonne de obanter l'offioeau 
oliceuT, et je veux que cet article soit ajouté aux canstitnUons 
de TotiB ordre. Que foire f Le pape était entêté, de^otiqne 
il aurait pu casser l'ordre qui naissiut à peine. Heureusement 
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il se buut vieux. Les jésuites aeâiieDt : nous allons faire sem- 
blftnt de lot obéir, tant qu'il vivra. Ils se mirent dolio à chimter 
an chcGur ; mais à peine le pape fut-îl mort, qu'ils cessËient de 
chanter. Et le vcen d'obéissance P Ils avaient obéi aa pape vi- 
vant, et n'avaient point promis d'obéir au pape mort, attendu 
qiiclepapen'avaitpointditque sa décision devait être observée 
comme un Brtiele lie foi. On voit que les jésitiles ont trouvé le 
moyen d'obéir en désobéissant (!). 

Les jésuites furent bienfôt assea forts pour liraver le pape'. 1! 
y eut de longues discussions à la fin du seizième sicclo, et pen- 
dant tout le cours ilu dis-septième sur la grâce; je fais grâce a 
mes lecteurs de ces débats, les plos grands théologiens n'y ont 
jamais vu que du fèb. tTua chose- est certaine, c'est que les 
jésuites s'écartèrent dé la dootiine traditionnelle, qui avait pour 
elle la baute antonté de ^înt Ancustin. TJn de leurs docteurs, 
Holina, ayant publié un livre, ou 11 soutenait onvcrfemcnt les 
sentiments de la comnagnie. tes aaversaires des jésuites jeti^rent 
feu et {tnnimc ! la condamnation de 

Molina. Le pauvre niioe ne savait a qiu entendre : il traîna 
l'afi'airc en lo n» insistèrent. Clé- 

ment Vin éti .er Molina. Alors les 

jésuites ne gui ces fils obéissants, 

cea janissaires uu niiiie. nrciit cunniic ics lanissaires du-snltau, 
ib se révoItËreni: seulement, au ueu de tuec le corps du pape, 
ils tuèrent son Sme. en le calonuiiani : on sut que c'est leur 
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anne favorite. Donc ils disaient que le snint-père était un sot, 
qui se mêlait de décider des questions dunt il ne connaissait pas 
le premier mot. Ils ne i'eii liiin>nt point \s : ils iniblièrent et 
répandirent publiquement des tbèses où on lisait : Qu'il ii'élait 
pas de foi qu'un M homme, que l'Église regardait comme le 
.lonrerain foaiife, fût ■eérilablement, le vicaire de Jhm-Chritl, 
et U tueeetieur de lainl Pierre, C'était attaquer ia papauté 
dans son essence. Clément Vill voulut faire condamner ses en- 
fonta rebellée ; roaia ils intriguèrent si bien que l'Inqoiution relâ- 
cha les coi^bles. Qnaol le successeurde Clément VXU esst^ade 
donner suite s ia censure de Molina, le général eut l'insolence 
dédire an itial-pèteqmiUfaiiait à la Soeiéli V affront âe'eoif 
damner la doctrffu de Stolitm, il n» répondait pat d^emfieÂer dût 
mille jétuitet de répandre dam leur» écrit! U* iaveetivei hi plia 
outrageantes contre le eaini-tiége. La calomnie distillée et dé- 
bitée par dix mille jésuites ! C'i'tait pis qu'une menace d'assas- 
siniit. Le p3p[; rei;ulEi. 

Eli bien, cher lecteur, que dites-vous de l'obÉisBanco que les 
jésuites témoignent au papcF Leur vteu spécial d'obéir au p&pe, 
mis ea regard des Jaits, n'est-il pas une cruelle dérision F C'est 
on Tœa avec une réserve, il veut dire que c'est le pape qui doit 
obéir aux jésuites. Est-ce qn'à mon tout je calomnie les jésuites? 
L'histoire répondra pour moi. Ce n'est pas seulement dans les 
grandes circonstances, comme dana l'affidie du molinisme, que 
les révérends pèies se moquaient de l'autorité pontiQode. Dès 
que le pape avait le malhenr de toucher à- l'un des leur^ quelque 
inngnifiant que îàt le personnage, ils bravaient son autorité. 
En 1738, le père Btm^ publia la première fuiitie de son 
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HUloire du pci^U de Dieu. L'ouvrage fat censuré à Rome, et 
il j avait de quoi. Le lecteur en jugera en lisant cef assage 
d'une instrucUoQ pastorale de l'évà^ue de Montpellier, que je 
transcris pour son édification : ■ Corrompe lé» divines Écrilures ; 

• Bubstitucr à la parole de Bien les illusions de l'esprit humain; 
» placer l'erreur dam le aancfmire de la vériié; avUir la majeslê 

• de l'Élre enpréme; changer en styLe de roman la gravitédu 
' style des livres saints ; corriger les caressions du Sainl- 

• Eeprit; travestir les patriarches en héros copiés d'après ceux 

• de la ft^, en faire des eomidùnt: ajouter au texte aaoré 

■ des diteours que la pudeur ne paU loulettir; a^blir et diini- 

■ nner l'idée des plus grande crimes ; voilà jusqu'où les excès 
' sont |K)rt& dans l'it^wx livre que nous sommes obligé de 

• proscrire. « 

L'éïêque de Montpellier caractérisait parla iteiiieiit l'oiivriige 
de Berrnjer. C'était l'Ecriture sainte Iravcslie eu roman, myii un 
insipide roman, ennuyeux à dormir debout. D'aulica fvOques lu 
condamnèrent pour des causes beaucoup plus graves. L'cvê(]uo 
de Soissona dit, dans son mandement, que le révérend pèic dé- 
truisait les mystères fondamentaux du cbrlstlaniâmc, et qu'il 
attaqoùt l'autorité dusaint-n^. Qu» fit notre romancier, héré- 
tique pour se disculper de tous ces reprochesPIl se moqua des 
évôques et du papo, en publiant une deuxième et une troisième 
partie ie son Bàlotre, tout anssi bStes que la première et tout 
aussi peu orthodoxes^ Il y eut une clameur universelle cojitTo 
l'impudent jésuite. Chose inouïe ! des pères de la compagnie 
éerinrent contre Berruyer. Mais étaït-cô bien sérieusement 
qu'ils le désamûcntF II est permis de douter de leur bonne 
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foi, quand on voit Berrujer liii-mcme rétracter ses erreurs, et 
nialgiv wlii le livrtf se r-'p;iiidte ]iar les ^oins de Va Société! 
QuiUKi {-lûufiJLl Mil r(nui,iiiiii:i la (r„i,-ii;>m(! parti,-, il put diic 
eu IquIC ïi rilù qui; la musuri; tin scandale iHait couibiûu (1). 

Ce sont des peocadiles, dica-t'Ou. lin libre penseur peut dire 
cela, uu croyant ne peut pas parler ainsi. Mais, pour juger les 
jésuites quand il s'agit do l'obèissaaco qa'ils doivent au pape, il 
but bien ae plawr au point de rue dn catholicisme. Déadifir 
an papê n'est paa une peccadile, pu même pour un simple fidèle, 
puisque Boni&oe VXH a déolaré dans une bulle oélèbie que 
l'ol}^ufuioe an souverain pontife est une condition de salât, Qne 
seia-cedeajësuites qui font un neu spécial d'obéiasanoe au pape? 
Le crime est si énorme qu'on a de la peine à le concevoir. Mais 
les jésuites ne font jamais rien sans s'être mis à couvert pat une 
bonne réierct. Tout bien considéré, l'immense majorité des 
jésuites sont innocents du crime qu'on leur impute de rompre 
leur vœu : la raison en est très simple. Il u'j a que les ffranâs 
prq/ês qui font !e quatrième \cca, celui d'obéissance au pape; 
or c'est à peine si un tiers-dea jésuites sont pro/î-t, les autres 
peuvent donc en toute conscience désobéir au pape; ils ne sont 
pas coupables, au inoins d'avoir rompu un vœu qu'ils ne font 
point. Ob ! admirable sagesse jésuitique, et plus admirable bonne 
■foil . 

Je ne suis encore qu'au commencement de mon histoire des 
&itB et gestes de la compagnie. Ou croirait vraimeul que l'on a 
af&ire à une bande de brigands. L'expression est dure, insul- 

a) L'abM Guaiie, Hitloira da rËglits de FraDoi, I. XII, pag. ma. 
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tante; Dépendant les faits l'appuient. Four jus tirier ma rigueur, 
je n'ai qu'à meltie en regard la prétention des jésuites d'être 
discii^ de Jésus-Christ et leur moraU praline. Queb sont les 
honmies que le Christ poursuivait de ses malédictions î Les 
pharisiens. Or les jâanites sont les pharisiens du ohristianîune. 
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CBS rttvsxEa, xbaiiquants vmvtBssu, iûmb bouohebs. 

Je demande qiû est le nudtifl, le pqiB ou les jésuites ? L'his- 
toire répond : les j&nites. Four mieux dire, U compagnie est au 
dessus de toutes les lois divines et bnnuiines. Yons croyez, cher 
lecteur, que j'exagère ; je vais vous prouver que non. Les' 
jésuites se disent les disciples du Christ. Si quelqi^ chose est 
antipathique à Jésus-Christ et à U loi de perfection qu'il prêche, 
c'est fetprit delnore. Ce qu'il conseilleàoanx qui veulent deve- 
nir parfaits, c'est de vendre tout ce qu'ils possèdent et de le 
donner aux pauvres. Au point de vue du spiritualisme évangé- 
liqne, le commerce est prcsqu'un crime ; " La cupidité, s'écrie 
» le sévère TerUillien, n'cst-tUe p;is l'âme du tralic, el la cupi- 
• iilé n'est-elle pas la rucine de lous les mauxV « Qu'en peu- 
sent les jcauites? Ils sont tnifiqiiaiifs uni^erstls ; ili rL-taicnt liu 
moins avant leur suppression. Il est vrai qu'ils niaient et qu'ils 
se prétendùent calomniés i mais leurs dénégaUoni ont tourné 
contre eux : c'était ajouter le mensonge à leurs autres qualités. 
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Recacillons d'abord quelques témoignages sur le commerce 
auquel les jésuites se livraient dans toutes Ses parties du monde. 
En 1758, le cardinal Saldanha fnt nommé par le pnpe réforma- 
teur de l'ordre dans le royaume de Portugal. Voici <:c qu'on lit 
dans un de ses mandements : • Nous avons ét:' iiiforrr.r ,;r-.-i- n'.i-- 

• liiude, ce qui nous a pénétré de ia plus vive douleur, que dans 

• les eoîUgea, noviciah, maàom et résidences de la compagnie de 

• JéSQB,ilsetrouTeqae]quesreligieuxqui, S3n5[;rai»^s(fe2)tc»et 

• ëanë retpeet humain, an grand détriment de leurs âmes et an 

■ gt^oA scandale de tous les fidèles, sont occupés à recevoir et à 

• délivrer des lettres de obange, comme font les banquiers et 
' gensdecommercejàTendredeemaroIianâiBes^poiiéesd'Asie, 

• d'Amépqoeet d'Afrique, comme 8i4ea liabitations consaotées 

■ & Dieu étaient des bontiqnea de marchands. D'anties , après 

• avoir amassé des fonds considérabies dans leur commerce, ont 
« établi des magasins dans les villes maritimes de ee royaume, 

• où ils'vendcnt eux-mêmes et publiquement lcursm;ircliaiidises. 
« D'autres enfin, qui sont (lins a's pays d'oiittr-iiier, se sont 

• portés à un excès de corruption cnroLo plus di'^pluriible t-A qui 

■ est sans exemple : ils font venir de.« drogues du leurs commu- 

• nautés pour les vendre ; ils font saler des viandes et des pois- 

• sons qu'ils vendent dans leurs mikisons; ainsi que de l'huile, 
< vinaigre et d'autres choses nécessaires àla vie; ils y ont jusqu'à 

■ des bmtchertea et autres boutiques honteuses à des eéonliera 

■ même de la lie du peuple. ■ 

Ai-je raison de dire que les ji^suilcs se mettaient au dessus de 
toutes les lois, divines et humaines? Le cardinal Saldunha fait 
hontfl à ces indignes disciples de Jésus-Christ, un leur rappelant 
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que leur divin nudtre chassa du temple les veiidi:u[a et les chaii- 
genn : les jétaitet ont sniii les traces de ces pharisiens qui fai- 
taùat de ta maiten de Die* taie cantrne de voleurs. Vous voyez 
que Ib compai^son da 1b comp^nie avec une bande de brigands 
ne vient point de moi ; c'est un oatdinsl qui a Imptimé cette flf- 
trîunte kox jésuites I Pour mîenx diie , o'eat Jésua-Gluùt lui- 
même qui, par h booehe dn oudinsl, répète aux jésuites ce qu'il 
anit dit aux Jnifé. Ceat dans cet esprit que les oonoiles défen- 
dirent aux dercB tonte espèce de trafic et prononcèrent les peines 
les plus rigoureuses contre ceux qui contreviennent à ces défenses. 
( Ces lois, dit très bien le cardinal Sildaiiha, obligent bien plus 
> étroitement les religieux missionnaires qui, comme tels, doi- 

• vent avoir pour patrimoine la pauvreté apostolique, et pour 

• unique objet un zèle ardent d'rclairer de ia lumière de l'Évan- 

■ gile ceux qui t>oiit assis dans l'ombre de la mort (1). ' 

■ Suivons maintenant les révérends pères dans les Indes. Nous 
avons le témoignage d'un témoin oculaire (3), auquel nous lais- 
sons la parole : • Il eêl contlaal qu'aprèt le» Holkatdai» kt 
» jétàtei/att ta fbajitrt emmrceâ** Indet et h fin» riche, 

• Iltmfotte nhd det Anglm* et ceini des autres nations, même 

■ des PoitnguB qui les ont amenés. ■ Toilà dono les jésuites 
plus traSquanta que In tnSquanta par excellencB ! A les voir & 
l'œnvTe, on serut tenté de maudire le commerce, avec les Ptres 
de lllglise. Q fidlmt un prétexte aux révérends, pères pour trafi- 
quer, BU mépris de l'Evangile , au mépris des camms. Les gens ' 

<1] Kecnell du ^icn qui oui pua wr Im jésuites dani le royaami de Por- 
Ingal C<760),l. I, pag. HM». 
(IJ AiftwcMj RscusU de TojaiM, 1. 111, pac IB,u. 
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d'alise en ont un c|ui est stéréotypé et qu'ils mettant à touts 
sauce, le salut 3e8 âmes. Si les rôvêrends se liïriiienl a» com- 
merça des diamauls el îles perles, n'aller pus croire que ce iilt 
pour un vil prolit , Fi! donc, ik tUiii-ni ii(;clietirs- d'àmes; îls 
suivaient Indiens idolàlrca àmit, leuri courses ii la recherche 
des pierres précieuses pour les convertir : les perles et les dia- 
mauls étaient l'accessoire et le cadet de leurs soucis. Seulement 
je ne sais comment cela se fit, ils ne cocvertirent jamais aucuu 
SasUta ; o'eat peut-être, comme l'avoua un Indien à mon auteur, 
paicte que les mbsionnaites leur parlaient de trafic bien plus que 
de l'Efangile. C^endant les jésuites devaient cacher ce honteux ■ 
trafic pour conserrer la réputation de leur Société. Il &at lire 
dans lea vojages de du QmM comment ils s"; prenùe&t : • Le 
• diable lui-même, tout anbtil qu'il est, dit mon auteur, anraît 
■ été pria pour dupe, * He oaohaient les diamants dans les 
semelles de leurs souliers ; aossi ne mWqnaient-ils pas d'écrire i 
lenrs déïots admirateurs d'Europe, qt^ilt foulaieni aux pitd* let 
Tifhd'Ms tfe l'OrieiU. Cela était vrai à lu Ullre comme tout ce 
que disent Iw jésuifes. Voilà comment ils alliaient !a sainteté 
évaiigélique aux profits du commerce. Ils enrichissaient leur 
compagnie, et ils avaient encore une rhuncc d'être canoniaéa. 
En effet, quand un de ces vagabonds {c'est mon auteur qui parle) 
était assommé pour ses rapines, vite on le béatifiait. N'étaient-ce 
point de sunts'miaMonnaires qui conraient à la mort; du martyre 
dons leais travaux apoetoliques? 

Les jésuites ont beau être pins malins que le dîabk, le difdjlo 
lui-même a fini par être démasqné, à son grand pt^ndice; d^ia 
lora on l'appelle le pauwû diaUa. Le mSme malbeoi anîta aux 
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révérendB p^res.Tant va k cruche k l'eau qu'à !a fia elle se brise. 
On remarqua que ceux qui revenaient de ces saintes missions 
étalent toua gens pendables. Il ; cul un soulêTenieiit général 
c&tre ces brigands tonsurés. Les clameurs parvinrent, jusqu'à 
Home. En 1633, Urbain Vni lança nue bulle contie les jésuites : 

■ Noos défendons, dit-il, pat l'autorité apostolique à tous reli- 
< gieus . même box jétaites, soit à ceux qui sont maintenant 

■ dans cet lienx ou qui y seront envoyés à l'avenir, .de faire 

• aucun traGc par eux-mêmes eu par d'tattre», directement ou 

• iadifêelâmeKt , sous leur nom ou sons ceint de la communauté, 

• aoua giiflg}it eatue ou prétexte qae ce soit, « Les jésuites ne se 
soucièrent ni do l'excommunication dont le pape les menaçait ni 
de Icurïtcu d'obéissance; peut-être n'étaient ce point des pro/?s 
(jui faisaient !e trafic ! En vain Urbain YIII avait-il réprouvé 
d'avance toute espèce de prctexle ou de subterfuge, les révérends 
sont conçu| dans la supercherie. C'est ce que nous apprend une 
bulle de 1669. Ainsi, à peine six ans s'étaient écoulés depuis la 
ddfeDBS portée pat Urbain VIII, que Clément IX fut obligé de 
la renouvder, tant ces fils ob^ssanta du saint-sïége mettaient 
d'empressement à lui désobéir. Yoioi doue de nouveau les jésuites 
en flagrant délit de fraude, et c'est un pape qui témoigne contra 
eux. Ecoutons le saint-père : 

t Ayant appris, non sans beaucoup de douleur, que plusieurs 
> relipenx, oubliant les devoirs de leur profession et de leur 
» sacré ministère, ne s' abatte nnent pas de trafiquer et d'exercer 

• la nueriAandi»», t Voilà la contravention constatée. , Voyons 
t'excuse des révérends pàres : • Us ont cru pouvoir s'exempter 
' d'obéir i la constitution d'Urbain VIH, tous dànras eoulMrs, 
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> frétexUi et anbterfuget. • Que pense le pape de ces rasea de 
jésuite? ■ Ils perdent leurs finies, dit-il ; ils donnent un mcchant 

■ exemple ; ils causent un scandale qui peut être à plusieurs une 

• occasion de chute. • Ainsi, au lieu de sauver les âmes, ces 
sunts missionnaires les perdaient I Clément continue : • Nous 

• avons résolu d'employer la rigueur salutaire d'un zèle aposto- 

> Hque, pour arracher de Il^lise un mal si jperaioieua, et d'ôter 

■ tonte espérance 'de ces gatiu ionloai aux psnonnea enrôlées 

■ dans la milice offieste, et h celles pnncipalement qui sont des* 

• tinées à piéchet l'Evangile aux infidèles. ■ Hfab Urbain TIII 
Bvùt fdt lamSine obose, et les jésuites s'étalent moqués de sa 
bulle. Clément IX sera-t-il plus henrtti? Il s'ingénie à réprou- 
ver les prétextes dont les nis obéissants se prévalaient pour ne 
pas oboir. L'excommunication frappera celui qui ne fera qu'un 
seul jcte de commerce. Les coupables ne pourront pas s'excuser, 
p^is mime sous priHexte de nécessité. Les supérieurs encounont 
IcH CE'iisurts, par ctla seul qu'ils ne puniront point ceux quî tra- 
fiquent. Les uiarc 11 ail dises seront conQsquécs. 

Nous avons donc deux bulles portées coup, sur coup pour 
réprimer l'ardeur ciLoessive que les jésuites montraient à sauver 
les âmes en s'enricliissant. Là où la cupidité domine, les lois sont 
impuissantes. Pour se liner à leur aise à leurs raillons spiri- 
bielles, ils écartaient par tous tes moyens les autres ordres du 
théâtre de leurs exploits. C'est ce qu'ils firent au /apon. Comme 
néanmoins on les accusait d'être marohands, ils eurent recours 
an mensonge. Us commencèrent par nier, en vertu du principe 
que tout mauvais cas est niable. Puis ils soutinrent que tout leur 
trafic consistait à mettre en marchandise les quelques milliera 
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de ducats qne le pape et le roi d'Espagne leur donnuent pour les 
besoins de leur mission, vu qu'iU perdaient trop sur le cliange 
de l'argent quand ils le recevaient en cspèees. Sur quoi on les 
convainquit de deux faussetés. B'alrard l'argent valait autant au 
Japon qu'en Espagne, ensuite ce n'ùtaient pas deux ou trois 
niitlc ducats qu'ils employaient en uiarcliandises, mais deux cent 
mille. Se vojatit pris de tous côtùs , ils dirent qu'ils avaient un 
bref de Grégoire XIII qui leur permettait d'Ëlre marcliauds. Ou 
leur demanda à Rome de montrer ce bref; ih ne le montrèrent 
jamais par l'excellente raison qa'il .n'existait pas (1). Toujours 
le mensonge, et ce sont des disciples de 7£«is-Chriat, des mis- 
ùonnalres de la parole d*Dieu qui mentent ainsi, qui fcoodent 
les lois des papes auiqueis ils ont juré d'obéii, qui violent iet 
canons de l'Eglise au nom de laquelle ils ptécdient ! Supereberie 
et rien que superclierie, voilà en nn mot l'ordre des jésaites. 



(I) La Morale pratiqua iUij^tit$,t. I, pat- SS. 
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Les jésuites commerçants au m6])ns de l'Evangile, los jésuites 
trafiquants au mi'pris do leur rir.u d'iilit'iss.nicc nu pripc : ce iiijct 
est trop beau pour que je le quitlc. Anjourd'lmi b.-i ietteurs ue 
ae plaindront point de ma longueur ; c'est un conteur ciiannant 
qui leur contera une histoire sur le commerce des jésuites. Ils 
l'ont toujours niD, et ils n'ont jamais manqué de se dire 
calomniés. Ces pauvres. réviSrends ! Ib prênaiënt mille tours et 
détoDia ponr envojA leur argent en Europe j car c'est en Amé- 
rique et en Aùe que sé trouvaient leors.comptoira. Mua il en tb 
anz jésuites comme àeenx qui combinent .nn crime aTeo tonte la 
prodence igiaginalile , il ; a tonjouts un liaaaid ou Tautte qui 
les tntliit; on l'appelle hasard, il faudrait dire que c'est la maùt 
de Dieu. C'est ce qui arriva, en 1701, en Espagne. Je laisse la 
parole an duc de Saml-Simon : 

> En déchargeant les vaisseaux , il se trouva huit grandes 
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■ eusses de chocolat dont le dessus était : Chocolat pour le Irèi 

• révireni proeareur général de la compagnie, de Jéstia. Ces 

• cuESea penaèrent rompre les reins aux gène qui les déchargé- 

■ rent et qui s'y mirent an double de ce qn'ïl Mut à les ttana- 

■ porter, à proportion de leur grandeur. L'eztr&ae peine qu'ils 

■ j* eurent encore Hvec ce renfort donna curiosité de saroir 

■ qnelte pouvait en £tce la cause. Tontes les eusses airiT^es 

■ dans les m^ùîns de Cadix, obox qui les régissaient en ouviî- 

• lent une entre eus et n'y trouvèrent que de grandes et grosses 

• bilïes de chocolat arrangées les unes sur les autres. Ils eu 
I prirent une dont la pesanteur les surprit, puis une deuxième, 

• uue troisième toujours i;,';ilciiif;iil p(.'i;uitca. Us en rompiteat 

• une qui résista, mais le chocolat s'éclata et, ajnnt redoublé, 

• ils trouvèrent que c'étaient toutea billes d'or revêtues d'un 

• doigt d'épais de chocolat tout à l'entour ; car, après cet essai, 

■ ils visitèrent au hasard le reste de la caisse et presque toutes 

■ les autres. Ib en donnèrent avis à l&ulrid oti, malgré le crédit 

■ de la compagnie, on a'en vonlat donner le plaisir. On &t aver- 

■ tir les jésuites, mais en Tsin. Ces fins politiques se gardèrent 

■ hien de réclamer un chocolat si piédeux} ila aimèrent mieux 

• le perdre que de l'aroner. Ils protestèrent donc d'injures, 

0 qu'ils ne savaient ce que c'était, et ilfl j persévérèrent avec 
. tant de feniLi;! :' d'iiiianijuité, que l'or demeura au profil du 

1 roi, qui lie fut pas mûdioere, et onenpeutjuger parle volume 

• de huit grandes caisses de grandes et grosses billes solides 
1 d'or, et le chocolat qui les lavêtissBit àceux qni avaient décoQ- 
> veit la galanterie. • 

Le traGo des jésoites n'est pas taiyouia aussi plaisant ni 
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aussi bien conte. Il ii'j a point de, roses sana épines, ni de coni- 

praliqun des jésuites (1) une traduction d'un Mémorial précnlé 
Buroid' Espagne parlet créanciers du collège des jésuiles df Sévillg. 
Les jésuitei faisaient fonction de banquiers ; en tnëme temps 
qu'ils instmisiiient.les enfants, ils prenaient Fargent des patents 
à iuMrét. Toutes les bonnes Âmes de Séville porttuent lenn Sco- 
nomies aux rérétends, heureux que de si saintes gens voulussent 
bien les recevoir; sur cela ils donnrient tranquilles comme s'ils 
avaient «m&6 leur fortune à Sien le Père. ïbis voilà qu'on 
beau jour tes jésuites refusent de rendre les dépôts qu'ils ont 
reçus ; ils sont en faillite. Non, c'est une honteuse banqueroute. ' 
Les di'tnils des fraudes sont trop longs et trop compliqués pour 
que je puisse les r>ipporter dans mes Lettres. Je me borne li 
transcrire les premières lignes du 'Mémorial : 

" Jeau Onufrc de Sa!a/,a^ en son nom, et les autres sujets de 

■ Votre MajeatÈ, crûajiciera du eoUcgc des jésuites de Séville, 

> viennent se jeter à vos pieds pour représenter à Totre Clé- 

■ mciice les déplorables effets de la banqueroute qu'a faite ee 

■ collège de plus de quatre eeul cinquante mille dueaii, et vous 

■ demander justice de la plus pernieiaoe/gurberie dont on ait 

> jamais entendu parler et dont an n'a jamais eu d'eiemple en 
f ce royaume depuis l'établi^eraent de la monarchie. Ils ne le 

■ feront pas, sire, avec ces larmes et œs mouvements de don- 

> leur et d'af&iction qui ont été le seul paiement qu'ont reçu 

■ tant pauvres veuves, tant dc/U«(orfii«I(>iM,-tantdâ femmes 



|1) T. 1, pan. m, I 
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• sêparËBS de lenrs maris, tant de gentUshommes ruinés et tous 

• ceux qiù avaient eaa&é à cette msison leUgiense le fonds uni- 
■ que de leui Bubaist^e, leur dot, le patrimoine de leurs en- 
•- fants et qui en souffrent maîntenBiit plus de pertes, de trompe- 

• rii'.' et (le qn ils n'avaient rouloen éviter en ne rccou- 

Oii se dcniaiidt comment ces fnurbes ont pu continuer à dnper 
le fflondû, comment ils le dupent encore aujourd'hui , sinon en 
faisant la banque, du moins en eliipaut les hciritages ! Il faut rtel- 
lemeut qu'il j ait duns la nature haiiiaiue un fonds inqinisable 
de bëtisc. Si un commerçant , si une société industrielle avait 
commis la millième partie des fuiirbBriea que l'on impute aux 
jéaoites, lenr crédit eût été ruiné à jamais, et les coupables au- 
raient expié leurs crimes dans les bagnes. Maïs tronipeE Icp 
hommes an nom de Bien, voles- les pour la'plus grande gknre 
de Dieu, portez tonsure et trieorne, il n'y a pas de forfait qoe 
vous ne puissiez commettre impuné^ient, La juatioe, au besoin, 
fermera les jeux. Ne porte-t-elle pas un bandeau ? C'est pour ne 
pas voir les faits et gestes des révérends; elle se biraclie encore 
les oreilles pour ne pas entendre les témoignages de cens qui ont 
vu. Les jésuites et leurs pareils passeront pour des martyrs et 
continueront à exploiter la bêtise Iiumaine. 

Si l'on recueillait les faits .et gestes de la compagnie, on aurait 
la plus belle histoire de brigands tonsurés qu'on puisse lire. Je . 
l'ai.déjà dit, je le répète et je le prouve. De quel pays chrétien 
neforent-itBpasexpalsésî Sst-oe pour lenr sainteté P Est-ce par 
les inti%aes et les calomnies des philosophes F On le dit anjoni- 
d'hui, nuus en bisont mentir l'hiatoiie. L'ordre des chevaliers de 
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Jlalle n'iitait- point, qui; je saclic, un ordre de fnincs- maçons, 
lîli bien, il chassa les jésuites vers le milieu du diï-septième 
biùcle. La compagnie s'introduisit à Malte, comme partout, sous 
le oiàaque de la charité et de la piété; iia venaient instruire les 
jeunes cbQvdiera qu'on y élève. lia pianve de leur sublime abné- 
(pitioii, c'est qu'ils enseignent gratb! Mus, à MâUe, ils se dê- 
donmiagËrent par un petit iva&o qu'ils feisi^iàit tout en ensei- 
gnent et en priant. Les Pères sont TCtùment des génies finîver- 
sels ! Malte n'est qii'un rucbcr ; il faut faire venir le grain de 
Sicile. C'est un excellent comme npfircr : les 

jésuites le firent par ciiarité ; lai que quand 

le grain était rare, pour ne pas mourir de 

faim, cela va sans dire; quant nu pm cxcessil qu'ils se faisaient 
payer, ib ne l'exigeaient que pour h plus grande gluicc de 
Dieu, Si l'on eierce la charité, et si cette charité prolite en 
même temps à celui qui l'exerce, oit est le mttlf En 1613, il j 
eut une grande famine à Malte, et pas moyen de se prooorer des 
grains de Sicile, acanse des corsaires barbaresqnea. lies jésuites 
- avaient leurs Reniera remplis. Un accapûeur ordinaire aurait 
profité de cette banne' aubaine. Les jésuites ne demandaient 
pas mieux. Miûs ils aviuen^des ménagements ù garder à t'^ard 
du grsnd-maltre. Celui-ci aurait pu prendre leur cliaiité au sé* 
ricuK et leur dire de distribuer leurs grains. Ils se présentèrent 
dijiic dnviijit lui, eu iilfuniré ; nous avons passô un jour sans 
]).iiiL, (iiri^ul-ils. I.fi grand-mailrc eut pitié de leur délrtaïc, et 
ordonna de leur donner quelques boisseaux du pou de froment 
qui lui restait. U y eut des chevaliers qui muimurèrent, disant 
que les jéauïtfs vivaient dans l'abondance, et qu'ib venaient 
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prendre la nourriture des nêoeuiteux. ManvaiseB langues i dit le 
graad-maltre : ies jésuites Tiendraient- ils mendier t^îls étaient 
appnmiiomiés? On calamnîe les bons révérends ! Ces pawrei 
gtMt, pUift Savoir, étaient ai bien nourris que le diable les 
tenta, comme il tente tonjonrs cenx qui nagént dans les délices. 
Mon auteur ne donne pas d'autres dctaïU, parce que, dit-il, ils 
sont trop abominables. Le coupable fut chassé de l'île, et on lui 
donna ses confrères pour conipagiions, Quand on risïta le col- 
lège, on le trouTa si bien pourvu, que l'ilo aurait pu vivre 
longtemps des grains qui j éfaient amassés. On. appela Je 
grand-maitre, qui vint ec convaincre par ses propres jeux que 
les révérends étaient d'in£àmes spéculateurs (1). 

ïadis les révérends niaient baidiment qu'ils* enssent un trafic 
quelconque. Fore calomnie, & les entendre. Après avoir troispé 
le monde pendant des aiècles, tes trompeurs furent à la fin' pris 
dans leurs propres filets. Le pâre Lavelette, établi i la Jlarti* 
nique, y Edsut on immense commerce. Dans la guerre de 1766, 
les Anglais capturèrent plncdeors de ses vaisseaux. Lavalottc 
demanda secours à sa compagnie. Elle crut qu'elle se tirerait 
d'embarras en aournoisant et en trompant. La compagnie faire 
letraSc! Quelle abominationl Lavalette seul était coupable. 
Aux créanciers qui s'adressèrent aui jésuites, on répondit en 
leur offrant les prières àa la Société, preuve que la dévote com- 
pagnie n'avait point d'autres biens I Les révérends se frottirent 
les mains, et se croyaient sauvés. Mais le parlement saisi de 
l'afiaire, condamna le général des jésuites à payer un million 
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cinq cent mille livres, miinlîmi des ilcfles, plus cinquante mille 
livres de dommagps inti'n''!?. La cupiiiiti'; dr'? jL'sLiilcs, joiiile k 
leur hypocrisie, les perdit. Ils invoquèrent leors constitutions ; 
les parlements les exaniinèrent, dvec des jenx prévenus, et dans 
l'intention bien arrÉtée de trouver des conpableB, Ce fut le 
conimcncemctit de la Rn. 

J'ajoute, pour me réconcilier avec les révérends pères, qu'ils 
sont excusés par la morale que les gens d'Eglise ont toujours 
pratiquée, celle qui sanctifie la/raiHfa, enl'qipelantjiMtu», dès 
. qu'elle pro&ie à la re%ion, et la religion, ce sont les clercs. Si 
, l'on peut fabriquer dee mirsoles ^/r^tude pUus», pourqud ne 
pDUtnùt-on pas faits le commenie pour la plut grande gloirt dâ 
JDku ? Les jésuites ne sont dona pas seuls coupables : ceci est la 
monte de mon histoire. 
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QUATRIÈME LETTRE 

LES JÉSUUES CEOIEHI-ILS EN jisnS-CHXlST ? 



Les jésuites I t le 

cleiliaiide. Ils fiino niicuj. qui; tuiLi : iijju;inu-! .j ciui- vannât, ils 

renient leur di\ M [ua 1 

icur ambition i cxige. hiuii ue pius iiiaiiiicui que leurs mis- 
sions dans la Cliiiie. On ian li; taiiam; qu us iireiiL au siècle 
dernier, a propos des merïeilleuaes couTCrsions quils avtuent 
opérées dans \-^pire du Mtbeu. Si I on en. croît des vova- 
geurs, très bica instruits, il a v a point de qaoï sa vuiler j ils 
nouÂ disent c^tte pas an Ubinofi n'est devenu un frai cbrétien. 
faut-il s'en étonner, quand ce sont les j&uites qui ^rSoheat U 
bonne nouvelle î Eui-mômes ne sont pomt cbrétiens. En vain 
orieiLt-îU à U calomnie. Leurs fûts et gestes eu Chine témoi- 
gnent que la religioii u'est pour eux qu'un inslrumeut de domî-- 
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n<Lliuii, Que leur importe dès tors le vraî clmstîaniame ? lia 

l'accommodent à leur politique, comme ils subordomieut toat à 
leurs ambitieux desseins. On peut louer leur diplomatie, mais 
je ne sache point que Jésus-Chriat soit venu pour former des, 
diplomates. 

Quand les Chinois, race vieille etns£e, prosaïque et eriticliéo 
de sa sagesse, entendirent parler d'un Homiae-Sieu, né dans 
une orèolie et mort; sur une crois, lenr orgueil humain se ré- 
volta. Soit, dirent les jésoitea, nous ne dirons lîen de Jésus oru- 
cifiË. Excellente politique ! Mais que devient le Christ et le, 
christianisme, dans les inains de ces nouveaux apôtres? Quand 
saintFaul prêcha Jésus-Christ humble, pauvre, nu, crucifié, aux 
gentils, ceux-ci jetèrent aussi de hauts cris : une pareille reli- 
gion leur paraissait une chose honteuse. Ëst-ce que le grand 
apôtre s'arrêta devant ces répugnances? Mit-il sa croix eu 
poche, comme les révérends f II s'obatiiia, au contraire, k prê- 
cher Jésus-Christ crucifié, bicri que ce fût une folie aux gentils. 
Les jésuites fi;rent plus malins que saint Panl. Ils voulurent 
plaire aux Chinois, en s'accommodant à leurs préjugés ; snaii ils 
les ménagèrent si hien, que le cUcistianisnie des révérends pères 
n'eut plus lien de chrétien que le nom.. Le fiut est considérable, 
et mérite tonte l'attentioa du lecteui. Nous suipienons de nou- 
veau les jésuites en flagrant délit de supercherie, et oe qu'ils 
bandant, ce n'est rien moins que la religion, dont ils sont les 
missionnaires ; celui qu'ils trompent n'est rien m<»DB que le Pils 
deBieul 

Les' Chinois, infiituéB de leur prétendue sagesse, et profes- 
sant nu superbe dédain poni lout oe qni est étranger, repro- 
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chèrent aux jésuites d'enseigner nue religion Étrangère, ce qui, 
BOX jeux de ce peuple auaû vun que eot, est le plui grand des 
crimes ; car peat-il j avoir quoi que ce soit de bon et de viai, 
quelei CSùnais n'aient inventé? Qa'à «la ne tienne, direntlesjé- 
Buites, nous leur ferons accroire Cju'ilaont inventa le christianisme. 
Là-dessus ils se mirent à prouver comme qnoi l'nnité de Diea 
fiait l'essence de la religion chrÉtienne; or les pliilosoplies de 
la Chine-, et notamment le plus illustre, Confucius, n'avaient-ils 
pas cnscignù un Dieu tout-puissaniî Leur doctrine, altérée par 
fc temps, par la superstition, fut restaurée par Jésus- Christ. 
Vraiment, mes pères ! Ain» le christianisme n'est que le replâ- 
trage de Confucius ! Voilà un grand honneur que vous faites à 
votre Dieu. Mais ôtes-votis bien convaineus que Jâsns-Chrîat 
soit Dieu? Vous me permettrez d'en douter, du moins à vons 
juger d'après vos paroles et vos actes. Quand vons bàtttes la 
première ^lise & Nanldn, à qui la dédiâtes- voas? A' Dieu tout 
bon et tout-pumaal. Est-ce dans l'Évangile que vons avm tronvé 
cette formule? Est-ce dans le dogme de Nicée? Ou eat-«e dans 
les écrits de la gcntilitcP J'ai sous les jeux la professian de fiiî 
d'un de vos disciples de la Chine; c'est h peine si le nom du 
Cbristy est prononct, il n'j ligure que pour désigner la loi du 
Christ. Chose singiiliiTS, 1^ eomp^ignie s'appelle compagnie de 
Jhus, et ee nom ne se trouve point dans la profession de notre 
soi-ilisant chrétien. Â qui adresse-t-il sa prière? Est-ce à 
l'Homœe-Dieuf Est-ce à la Trinité? Il n'est question ni 
Trinité, ni de divinité du Christ dans le endo chinois : c'est & 
Dieu pèn et créateur iet kmmet que notre lettré, converti à 
irËvai^e par les révérends, adresse sa prière. Il aurait pu 
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signer cette profession avant son baptême uaû bien qu'après (1). 
Cest le d^sme,OB n'est point le chrisdaiûaïQe. 

Je n'aocoBB pas les jésuites missiouiairts d'avoir renié 
JésuB-Chrùt dans le for de leur conscience; je ne m'occupe 
que de leurs faits et gestes. Eh bien, je dis que c'est une honte 
et un crime pour un missionnaire du Christ crucifié, du Christ 
Homme-Dieu, du Christ seconde personne de la Trinité, de 
cacher, de déguber le Bieu au nom duquel il prêche : c'était 
tromperies Chinois, c'était surprendre des converaious monson* 
gâtes, c'était tromper Dieu et les hommes. Et je ne suis pas 
encore au bout. Le déisme des jésuites est le moindre de leurs ' 
ptebés. Eux-mfimes avouaient que la doctrine pure de ConfiioinB 
6tait altérée par des superstitions, ponr mienx dire, la religion 
qui régnùt à Ja Gbine, c'était le bouddhisme. Comment les 
jésaitea se compoitbrent-ils eu fitce de l'idolâtrie F Ib la respec- 
tèrent, ils la choyèrent, ils permirent à leurs néophjtes de 
continuer leurs anciennes pratiques. Cela facilita singulièrement 
les conversions. Les Chinois n'avaient qu'à prendre !e nom de 
chrétien ; mais qu'était-ce que leur christiatiisine? C'est ce qu'un 
saint évèque va nous dire. 

• Toute l'Eglise de la Chine, dit Palafox, gémit de voir 
■ qu'elle n'a pas été tant instruite que séduite par les instruc- 

• tàons que les jésuites ont données toucKant la pureté de notre 

• crojance ; âa ee çi^ih Foui privée de la eonnaîssaiice de lout . 

• les coamandemenls de PSglUef de ce qu'ils ont eaehé la croix 

<l} Vojn iM [emDfgnacas daui Gieteler, Kircbni|«Hblclile,T.III,y p vtis, 
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■ dt noire Sanveur, et miioriié des coutumes toutes païennes; 

■ de ce qu'ils ogt plulôt rorromim c(\i' introduit celles qui sont 
' vÉritttblemcnt chrétiennes; de co qu'en faisant, si l'on peut 
» parler ainsi, ciristiartiser les idolâtres, ils^ ont /ail idold- 
> irer les eArélieiu; de ce qu'ils ont mis et Selûd ^ la 

■ mfm iaèh, dans le méke leaple, enr les nAxw auM», et anx 

■ aêiKei taerifieesQ.). ■ Vinlàceqn'unsaïiitpTélatéccitaa^pe 
sni le ohiîstîaniune des jEsnitea, 

Le pape ne goûta point ce nouveau christianisme. Noos 
_ allons entendre, de la bonche du souverain pontife, la condam- 
nation des jÉsuites, longtemps avant leur abolition. C'est la lîé' 
trissure de la compagnie, car elle prouve que les jésuites trom- 
paient Bien et les hommes. Il j a dans toutes les villes de la 
Chine, des temples érigés en l'honneur d'une idole, qui passe 
pour être la protectrice de la citt. Les gouverneurs sont obliges 
de l'adorer, en lui oITrant des parfums, des fleurs, du vin, en 
sacriûce. Il J eut des gouverneurs qui se convertirent à l'Évau- 
gile, mais ils tenaient aussi à rester gonvemeara; comment 
accommoder Bitial et le <^iti? Bien de pins focile, pour nn 
jËsnite. Les Chinois n'ont qu'à mettre en cachette une croix 
pnnni les fleura qtai «set m l'antd, ou à la tenir dans leun 
mains ; alors ila pourront Mre tontes les adoiatioiu posiiblea, 
poiireu qu'ils 4re>ieni leur inUniiat non à Vidolt^ tnaia à la croix 
à -laquelle ialêrievrement il* rapporUni toul leur culte. Voilà 
donc nos Chinois qui ont tout ensemble le bénéfice de ridolûtrie, 
et le bénêiice de la foi ; comme idolâtres, ils gardent leur place, 



(1) La Uorait praltgw dujitatut, t. Vit pat. i. 
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chose à laquelle ils tiennent fnorm^ment, car ils nbandonne- 
laîent leur nouvelle religion plutôt que do quilliT liuirs cbnrgp? : 
cela ne les empÉche point (it faire leur silut, ^'câcs ;i cctie 
bonne direction d'inienliati, tant célébrco par Pascal. Les jésuites 
ne diront ploe qu'ils sont «domniés : car voiei la àtmâaa da 
P9pe sur ce cas de consdaicB : ■ B i^est nnUemoit lidte xax. 
f chrflieiis de rendra ces actions de révérânce et de eutie 
* pAlie à f idole, xm priltxU ou iiUMtiox ^adorer la eroix 
M gtfils porieni à la main, ou gu'Hi ont eaehée à Vemtel parmi les 

C'est à n'en pas croire ses jeux ! Voilà donc la conscience 
des jésuites ! Voilà ia morale, la religion qu'ils enseignent à la 
jeunesse. TJn homme est placé entre son devoir et son iiittrêt. 
Le devoir tient au salut de son âme, mais l'intérêt menace de 
l'emporter sur le devoir. Que répond la conscience? Il ne faut 
pas être chrÉtien, il ne faut -pas être un oint du seigneur, il 
snffit d'être lionnctc homme pour dire : l'intérêt doit Être sacri- 
fié,au devoir. Que si ee chrétien prétendu préfère son intérêt à 
sou devoir, o'est qu'il n'est point chrétien : à quoi peuvent 
donc kî servir tontes les Edmagréea que les jésuites lui con- 
sdllent? Est-ce qu'en trompant Dieu et les hommes, il sera 
meilleur chrétien? Je dis que les Chinois chrétiens, de la façon 
des révérends |)tres, troirpiuent leur prince ; faut-il le prouver? 
Le culte qu'ils rendaient k l'idole ér.ail un lueusoncrel l'ist-cc que 
celui qu'ils rendaient à la crois, en cinliuili.-, iitiiït jJus tinci-rcf 
Non, car celui qui a la foi, doit la professer hautement, et 



(1) Ifi Uora^ praîiqve detjintta, %. VI, pag. 187-189. 
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moarlr, s'il le faut, pour sa crojance. Voilà comment fusaient 
lea martyrs. Il n'y avait pas encore de jÉsiiites, quand les chré- 
tiens qu'on obligeait âaacrilicr au>; dieii^ du paganisme, préfii- 
raient la mort à l'apostasie. S'il y avait eu des révérends pères, 
ils Bo seraient bien gardés de mourir ; avec une bonne direction 
^intention, ils auraient satisfait l'empereur et leur conBcience, 
ils Boraieiit fait leur cour à Bélial, et servi la CAriil. O habiles 
praitidigitateoral J'admire votre MVcàr-fidte : mais ot qmj'ad- 
mite meoie plus, t^est lit béUae hnmBine, qû m laSan exploiter 
par des esoamotears plus dignes de figurer dans mie faictt de 
fain que data nue égliie ! 
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QUS LES jtSVITES TB0UP£1IT DIEU ET LES H0HUE8. 



Je dis qoe ]fi jésuitisme n'est rien que toniberisg sinui- 
ation, fraude et mensonge ; j'aocose les jésuites de tromper 
Dieu et les hommes; je me suis engagé i proarer cette aoeu- 
sstion flétriséante, par la doctrine des révérends pères, et par 
léun faits et gestes. Est-ce qae je tiens-parole? Jelenr tap- 
pose comme indÏTidos, tonte la piété possible; il n'en est pas 
moins vrai, que leur piété est frauduleuse et gu'ellq enseigne la 
fraude pieuse. Voilà pourquoi je m'arrête à l'idolâtrie chinoise ; 
j'y surprends les jésuite* en flagrant délit, et o'ijst le pape qui 
me sert de témoin et d'autorité. La bulle de 1615 suffirait pour 
flétrir la compagnie ; elle devrait suffire pour l'expulser de tous 
les. pays où l'oa attadie encore quelque prix itla conscience et 
au devoir. 

Les Chinois rendaient on culte à Confiidua ; Ua gonvemeuis 
étaient tenus d'ofMr des aaorifices dans les temples éi^s en 
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son Iioiiiicur ; les leitrûs devaient aussi faire des oiîcandes. Ce 
culic était, au fond identique avec celui que les catholiques ren- 
dent aiii: saints; en ctîet, les Cliiuois croyaient obtenir, pai les 
mérites de Confucius, le don d'eaprit, de sagesse et d'eatende- 
ment. La snperalLtioii arait ta paît dans le calte des lettrés 
comme dans œlnî de' nos Uleilréis ils s'imaginaient ^oe oeax qui 
mapgeBient; de ces oSr&ndes, feraient; de grand progrès dans les 
sciences. FouTaït on permettre ces piatiqaes aux Cliiuois con- 
vertis? Avec une crois cachfe, et une bonne direction d'isfm- 
iio», on pourrait A lii rigueur adorer le, di-iWt;, ii [iliis foiie rai- 
son un sage com;iie Confucius. Li; piipt iii; fu'. pas l'avis des 
jésuites : il défendit ce culte idolAlnque aux chrétiens, sous 
quelque prétexte que ce fût. Même décision pour le culte que les 
Cliinois rendent à leurs ancêtres. Les néophytes des révérends 
pères assistaient n ces cérémonies, nais par feinte seulement: 
et pour la forme, o'est à dire, qu'ils adoraichl tout ensemble 
Dieu et Bdial, comme le dit le saintlêvèque Palafox. Ou se de- 
mande poflrqooi les jésuites tenaient tant à*des conversions si- 
mulées. Ce n'était certes pas pou le salut des âmes. Car com- 
ment 'croire.qae'lq mensoi^ et la Iftclieté, que l'bfpocrisie et 
la diplomatie, soient agréables à DïenF Pour qui couuail Ic^ 
jésuites, la tâjgpnse est trèalîunlfi.Sax-mêmesl'nvi i LU i l : .'ils 
avaient condamné l'idolâtrie chinoise, lejpeiiplu ^c sor^iii sou- 
levé contre enx, ils auraient été bannis, et nW,--, .Aum la domi- 
nation de la compagnie dans la Chine (1), La foi était le pré- 
texte, le zèle de la religion le masque, l'ambition le but. 

(1) La Moreie pratique de» jémilea,i,y\,]ie.i.in,n. 
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Qa'est-oe qœ le ohristiamsine pouvait; gagner b de pu^eilles 
mUsionsf Paidît dons ma dernière lettre que lesjfsnit^eas aibstc- 
luùent méoiB de prêcher TéauB-Chnst omcifiâ. Innocent X. dans 
la bulle oîi il réprouve les cérémonies eliinoises, donLieen même 
temps aux révérends péris tine leçon du caEcciiisnic aont ils 
avaient grand besoin : ■ L'on ne 

" sous quelque prétexte que ce suit. diScrcr i,i pri-dicatinn de 
« h ]iaisioii de Ji'sus-CLi-iat jus. 

1- traire, il fa,ut qu'elle précède. Tout en precnant avec iiiscré- 
" tion les divins mystères, selon la partÉe des caticliumènes, les 
> ministres de l'Evangile ne doivent pas s'abstenir de prêcher 

■ la passion de Jésus-Christ, sous ombre que les Gentils pren- 

■ dront do ià scandale, on l'estimeront Folie. " 

Les jêsnites, quoique étant les très huitiblea et très obéissants 
serviteurs du pape, ne tinrent aucun compte delà bulle d'Lino- 
eeat X. Ils se orojaient d£j^ les mtdtres de la Chine, parce que 
l'empereur voulait bien se servir d'oui comme mathématiciens, 
comme astronomcJ et comme aatrolo!;iic3 ; que leur faisaient les 
ordres du haiu(-ï3U':;'e^ Au cuiiimcuceinent du .Nvn [■■siècle, le pape 
Livaul i:c^'u de uouvdlcs \û-âu\tv.s cûulre les jfeiiite.-, do la Chine, 

Il ir I ,1 ,1 m I, n, Jd>:.ui.lii uli-i n cm 
les jrsuitt's ruB:ul l.jujuufs seuls de U^ur !ivis; Lun;, les ordres 
otoiout unanimes a les condamner, l.e cardinal de Tonvusm se 
prononça l'jjitlcmeut contre lu eompagiue, et reprouva toutes les 
cérémonies que les jésuites toléraient. Bien mai lui en prit, les 
jésuites intnguèrent si bien, que le légat pontifical fut empri- 
sonné , et mourut en pnaon , après cinq aimées de mauvais 

14. 
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traitemenU (1). £n pr&enced'nn patdl icandate, il est permis 
de demander, j'eipère,qiiiest le maître, le pape ou les jjs9il«B? 
Et il est pnmis de répondre que les jésuites se moquent du 
pape, qu'ils sa moqoe&t de iBonyœox, qu'ils se moquent de tout, 
qomme il convient à un ordre qui n'a d'autre oonsdenoe que son 
ambitiouï 

La désobéissance des jésuites domtait beau jeu à leurs enne- 
mi»; et il n'en manquait point. Ce sont les jésuites eus-mêines 
qui nous apprennent ce qu'on leur reprocbait : > Les jésuites, 
0 disait-on, publient au aon de la trompette, qu'ils ont plus que 

Lous les autres, une exacte soumission et une obéissance 

• arcugle pour les décrets des papes ; néanmoins, ils s'en écar- 

• tent plus que tous les autres, lorsque ces décrets ne sont pas 
> de leur goût. • Quelle horrible calomnie! s'écrient les réré- 
rends. Nous allons confondre ces langues de vipère. En 1711, 
les procojeurs de toutes les provinces présentèrent au pape une 
déclaration solennelle, oh ils disent : > A Un de réfiiter de toutes 
( leurs forces une accusation annsi odieuse qu'éloignée de la vé- 
» rité: afin de témoigner eu même temps, combien est grande 
B la douleur de la compagnie en cette occasion, lorsqu'on lui 

• poric uiic blessure si grande et si cruelle ; ils ont unamme- 
u meut demiindi; que le réïérend père général, au nom de son 
" ordre, prosterné aux pieds de Sa Sainteté, et à la face de toute 
- l'Ë^liso, coQ&rmàt, protestât et déclarât par an. acte solennel 

• et juridique, la fidélité constante, immuable et ÎDaltérablo de 

• toute la compagnie à. embrasser, recevoir et exécuter, jus- 

{!) Gie$eler, KirchangetclilclilB, t. IV, pag. 61. 
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> qVau dernier BOnpir, tout ce qui aura été prescrit pat le siège 

■ apostolique, et commément les décréta qoe Sa Smtetfi a don- 

> nés BUT les oérénoiues ohinoisea : tonte la compagnie les 

• re{(dtTolontairemeiitetftreoplùrà',etpn>inetdeleB obserrer 
1 à la lettre, imperturbaiiteinent et inTioIablement, uns auoane 

• oontradiotion'tei^TeisatiDn, çuelqtie prétexte qi^il y eal^f 

> cûKireeenir :,et elle a conSance que, par ce mojen, la bou- 
' • ei« de» méditanit se fen,icra (U. • 

•Voilà l'honneur de la compagnie à couvpri, et les jésuites qui 
tdwnphent de la médUance; et des htirrUAct cnlomiiies de leurs 
adversaires. £L bien, cet élal!i.i;c de âoii:i>isïio]i et d'aveugle 
o^issance était un. nouveau mensonge. Je me iiàlc de fournir 
mes témoiguj^es : on ne les récusera pas. C'est le pape même. 
Clément XI, à qui, en 1711, les ji'aiiitcs avaient juré une obéis- 
sanoe éternelle, qaidit;tia/r«aitn^« après, dans une bulle solen- 
nelle: ■ Noos avons appris, non san» une vive douleur, que 

■ l'ez^tion de nos déiàsions, jiw mut avions ri itroiiemtnt 

■ ordonnée, était éladie, on du moins eoiuidéraihmaMt retardée 
m jmr la plupart, au grand méprb de notre auioriU pontificah, 

• au teatdaU de» fd^ea et au détriment de» âmes. • Fuis le 
pape éniimto tans les^iiM; et vuius pritciie^ qiLe les jésuites 
aviùent inventa, en dépit de leur .''<^i'niciit. de 1711, pour éluder 

■ ou retarder l'exécution des ordres du souverain poutifo ; > Nous, 

■ continue Clément XI, par le devoir que nous prescrit la charge 

■ apostolique, voulant retrancher eutïËreinent et radicalement 



(I) Extrait» de» et»erUime aovUime» par û» «oi-itiiatu jimUe», 



16S j,n> .H:sLnrs. ■ 

■ toutes les diJjicuUés, IcrgkersalioM, subterfuges et prélestes, 
« enjoignons... » 

Il est plus facile de commander que d'uljtenir l'obéissance, 
quand il s'agit de faire obéir les jésuites, malgré leur vœu 
d'obéissance. Les révérends s'étaient pkints amèremeiit, en 1711, 
d'être calomniés. Et en 1716, le pape conslatSit pabliquemeot 
* leur désob^ssaoce. La bulle de 1715 n'eut pas plus d'effet que 
les piotesiaitiona de 1711. En 1741, Senoît XIV porta une der- 
nière bulle sur cette intemïnable alfuire des cérémonies chî- 
noisea : ■Qu'aucun, dit-il, n'ose ni ne prtsume contrerenir à 
• notre coustituliou , on aucune l\içoïi, sous queli/iie coiilmr, 
' 60113 qiielqw: prr/c.iic, jiour ijiicIqiK rn/i'c, a quelque occasion 
" que ce jiuissu éirc. " Les piqii^a rùpiîtaiciilcesdcfenscs depuis 
un sÎMic. Mais à quoi bon di'.fnidrc les xciMiiiits, les siihter- 
fugKH, les frmiiks à une compagnie qui est la supercherie incar- 
nce? Ou ne peut pas dire .lu l'eu de no pas brûler; on ne peut 
pab dire davaiLlage h uji jésuite de ne pus tromper. H n'y a 
qu'un mojen do se mettre à l'abri du feu, c'est de l'éteindre. 
Voulez-Toos voua mettre à l'abd des tromperies jésuitiques, 
supprimez la compagnie. Cest ce qit'on fit bientôt après la bulle 
de Benoit XIV. 

Ënoorc un mot sur la désobéissance des jésuites. Ce qui 
la rend plus coupable, ce qui prouve que tout pour eux est 
un instrument, même leur Tdtramontanisme, c'est la conduite 
que les jésuites tenaient en Europe, pendant qu'en Ciiine, ils 
fonlaient aux pieds les décrets répétés des souverains pontifes. 
On sait les longues querelles des jésuites et- des jansénistes. Si 
je n'avais craint d'ennuyer mes lecteurs, en lent parlant dç dis- 
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putes théologiques, je leur amsia conté cette histoire. Xes'jé- 
anito l'emportèrent, en usant de leura armée h^toelles. la 
ruse, la fraude et la violence. Ils imposaient Lttfralement leur 
Tolonté au pape. Mais auasî lia portèrent aux nues la tonte- 
puissance des souverains pontifes, ils voulaient quils fussent 
infaillibles, même quand ils dccidaient des questions île fait^ ce 
que les jansénistes coniestaient. Eli ljie:i. dans 1 iiil.iii e des céré- 
monies chinoises, les jésuites se previilurcni prt-eiS'^mijnt de cette 
distinction entre le Jail et la ioclniip.: ils aouttnHiciit que le 
pape se trouvait e»/ati. Ainsi le pape est infaillible, quand les 
jésuites ont intérêt qu il le soit : il est faillible, quand ils ont 
intérêt qu'il se puisse tromper. Vérité en Europe, erreur en 
Asie, le font jpour la plut granSa gloire âa Dieu, et pour la plus 
grande puissance do la compagnie ! La vérité n'est qu'un instru- 
ment. Et l'erreur aussi est un instrument, ponr atteindre le but, 
lé but unique, la domination. 
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Vons mea mBintenant, cher leoteor, m qoe Teolent les jé- 
(dtes. Milice du pape, ils sont, comme tous les ordres religieai:, 

au service des prctenf.ions ultramontaincs ; tous veulent la do^ 
niinatioii spirituelle et lempurnlle do leur iilule, le souverain 
pontife. C'est ce qui fidt que les ordres uionastiquea sont tous 
en opposition avec les sentiments et les idi'^cSj avec besnius 
et les tendances des soeiùlés modernes, La monurcliie univer- 
selle de Itoine, qui est leur idiiil, cbl une folie; mais c'e^t une 
folie diiiigereuse, car tous ceux qui en luul ulleiuta di:ïieniieiit 
nécessairement les ennemis de l'Étal, les cnncinii de la soiiie- 
rainett civile, li;s eimemia de la liberté. Tels sont les moines de 
toutes les cûnleurs. Parmi eux, les jésuites tiennent lo premier 
rang. Ils sont, ^)!ir leur constitution même, un inalrODient de 
l'ambition romamcj mais les instromenta ont beau se dire M- 
tou* et eadavra, ils pounuirent tm but qui leur est personne] ; 

IB - 
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la dominition pontificale est leur domination, eu ils dominent 
le p&pe, ils dominent l'Eglise entière. Ce qui les rend si redou- 
tables, c'est l'unité de fer qui faitqu'ib ne sont. qu'on seul 
corps et qu'une seule âme. Ce qui a surtout soulevé la eonseience 
puWique contre tus, c'eat qu'ils ont pratiqua, plus que les 
Ijrinces, plus que les papes, plus quD les aiutres ordres, la mo- 
rale funeste qui sancliGe lus mojens par le but. Co n'est point 
ijuc leur but soit saint, tant s'en faut ; car s'il pouvait être 
atteint, c'en serait fait de l'humanité, puisqoe sans liberté il 
n'y a point de vie. Mais ce qui pour la société moderne est un 
crime de lèsfr-htunanité, est ponr les jésuites un idéal dinn. Si 
le but est criminel, les moyens sont plus criminels encore. Je 
l'aï dit : tout est snperohBiie, tout est fraude, tout est mensonge 
duiB le jésuitisme. C'est ce que je me suis engagé à prourer. h 
l'ai déjà &it en divoilant l'objet de 1^ coupable ambition. Je 
vais conlinuer mon acte d'accusation, en montrant que ce qu'il 
ir a de plus sacré au monde, ce qui surtout devrait être sacrû 
pour un ordre religieux!, la religion, n'est pour les jcsuites qu'un 
instrument de domination; or, dès qne la religion est un moyen, 
une arme de guerre, elle est viciée dans sou essence, elle de- 
vient une politique, un mensonge. 

Tel est le reproclie que font aux jésuites tous ceus qui les 
ont vus de près. En 1S2S, un de leurs élèves publia un petit 
volume intitulé VInlérieur ik Saint ■ Jcieul. Voici comment 
il canLCtériBe le jésdiùme ; • ïaira abnégation de toute eap^ 
' ■ de droiture i n'apportiv; jamùs de bonne foi dans les pro- 

• messes ; nier les ^Is et lliistdre ; ne t^inquîéter jamais des 

• mojcus, et uiarcUer toujours à ses moyens, pér/as et nefms 
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• se plier à lout, suiranl le vent qui souffle ; quitter et reprendre 
" 868 principes; prouver eiwnite qu'on a'a jamais cliangu ; ia- 

• terpréter, tortaier les ohoaea, de sorte que le Ijlauc soit noir, 

■ et que le noïr soit bUno; cacher une ioBatiuble ambition 

■ BouB les dduirs d'une htunilité profonde ; âtre en tonte chose 

■ faux, retors et maohiaTélisteivinlà le jËsaitiffiiie, 'ïiesjf' 
suites récuseront ce témoignage, parce que c^est un Baonyme 
qui parie. Yous aimez que l'on se montre ifdéoouvert, mes révé- 
rends : il faadrùt prêcher d'exemple. Si presque tous vos 
adrersaires ont écrit sous le voile de l'anonyme ou du pseodo- 
njme, cdamâme témoigue 'contre voi^s; car votre puîssanoe 
qui s'exerce à l'ombre est si redoutable, que peu d'Iiommes ont 
OSÉ la braver en face, l'eu importe après tout qui signe l'aete 
d'aceuaation ; l'essentiel est que les crimes que l'on vous impute 
soient vrais. Or sur ce point le doute n'est point possible. Votre 
doctrine explique votre conduite, et votre conduite dévoile votre 
doctrine. 

Voici on témoignage, mes pères, que vous ne récuserez point. 
Nous sommes au dix-septième siècle, an fort de U latte du 
clergé séontîer contre votre détestable morale, L'arclievéque de 
Matines vous dénonça à la faculté de théologie de Louvain. 
Ecoutez Ufiétrissare qu'il infligea vot<e compagnie : • Lesjé- 
K suites élargissent le del, dit-il, en enseignant une morale i]ui 
> aurait fait rougir les païens ; ils cberchent des excuses pour ' \ 
« les péchés, en les eouvranldu manteau de la probabïUté; ils 

■ éludent les préceptes de l'élise, et a,nnulcnt les saoremeuts, • 
L'évSqoe de Gand se joignit à son métropolitain pour flétrir la 
compagnie ; il te Gt.aveo une énergie ùngulière, il n'y a rien 
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duns Pascal, il u'y a rien dans- les plus acharnés Enuemis de la 
Société qui approche du limgage ds notre prélat : • La eompa- 

■ gnis de Jétui, dit-îl, ne iroafe pat agiUemenl les kommct ; elle 

> VOtmB&IT, SI LE FOXTrAIT, BN lUBOSBB h£h£ A DiEU. 

■ Voilà ee qui te pat m puHi^iimeiti. Dieu sait œ qni se ssa- 

• TIQIIB DANS SB SECHET DC GOHKESaiOniTAL ! IiA OOKPBBSIOM 

■ seut a corboheeb us cotiaoïBNCiBS (1). ■ Vous le voyez, 
eher lectear, qnand j'aS dit que le jéiuiUame pourait étfe déSoi 
en deux mots : iromptr Dieu elleiiommei;jB n'ai fait qoe copier 
le mandement d'an évéqne. Et oc que disaient nos ëvÊqnea, tout 
le Heigé le pensut. Il y avait une répulsion unanime dans le 
sein de l'Eglise contre lu compagnie. A force de violences et de 
ruses, les jésuites conjurÎTent l'orage, maïs il Mata avec d'a.u- 
tant ])luî de {orca un siècle plus tiiril. 

J'ai dit que les jiisuites n'Étaient pas les seuls coupables, que 
tous les ordres religiem étaient également hostiles à nos insti- 
iutions poliliqaes. Comment se fiiit-il donc que la hiûne pu- 
blique s'est acharnfe p»r préférence sur les révérends pèresP 
C'est que les autres ordres n'avaient pas cet esprit do domina- 
tion qui caractérise la Société; ils prenaient la religion et l'Eglise 
au sérieuxi ils étùent ulljamimtains de bonne foi. Taudis que 
rultramoutauiBine des jésuites n'était qu'une' aime de gnene, 
leur chriatianisme n'étùt qu'un instrument, tout étiài subor- 
donné à l'ambition de lu cuin|)agnic. C'est le grand reproolte 
qu'on leur Et au dix-liuïti^ic siècle, quiind ou instruisit leur 
ptoflès, Monelar, ic procureur général au pailemeul de Pro- 



(1) lyArgeruri, CollscUo jndlcioinm, t, lU, iDiipItp,, pog. KO, 383. 
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YWM», celui des msgûibatB qui a mis le plus d'intelligence et 
d'ût £ dévouer les toon et les détottn du jésuitisme, aadmi*- 
blcmcnt caractérisé la teligion des TéTjrends pères. Us ne con- 
servcJil rien du christianisme que les formes ; c'est le masque. 
'OlcK le nmsquD, vous ne trouTeiBz que calcul, nise, Fraude, su- 
pcrdieriu, nicn^ioii^'e, tout l'atlirail de la diplomatie, dans le plus 
Qiauviiis scui du niui ; . le zde pour l'œuvre de Dieu,«canduit 
' iiar la luôtlidJi' il'iiiu^ <i i/i'^u /me, le bien proposé pour 
1" objet, et lu imI ci-iploi/i: iiuiti- Mojc?t une fausse prudence qui 

• s'nppuie sur ellc-niùme; lu cu'iJiiikcc iiréfoinii/ueme lùtim /ci 

• lalenU him'uina diriges vers une fin surnuturtUe, et Ica 

• maxime» du siècle adoptées pour produire avec art l'édîfica- 

■ tien... C'est nn code de politique prqfaiu déeolement exiprimif, 

• qui peut former, par l'alliage du bien et du mal, et suivant le 

■ degré de bonne foi, iepinut/mafisues, ou àeapolUiqiiM anh 

■ ôilÙMit el raffiné*, tous également entraînés par l'amour de 

■ leur ordre, et tous réunis dans un esprit de eabaia, dont les 
» uns sont les moteurs et les autres, les insirumend (1). • 

.Les dùfeiiscurs des jésuites disent que ces accusations n'ont 
point le bon sens ; que si le jésuitisme n'était rien que fourberie, 
rien que domination égoïste, l'un ne com prend r^itl point qu'ils 
eussent régné sur les consciences pendant des siècles; on com- 
prendrait encore moins qu'ils fussent ressoscités, après avoir 
succombé sous le poids d'une baine universelle, • Que Les fri- 
1 pons trompent pendant quelque temps, rien de plus naturel, 

■ puisqu'il se trouve toujours des hommes de bonne foi qui leur- 

(1) JffnKlar«Gi»npler«odiidncoDillliitiontd«s]i9nile«, paj. 33; 

)3. 
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• scrvcDl de dupes. Mais coaçoit'tin des fourbes démasqués, 
■ ^es escrocs condamnes, des voleurs émérites, qui, marqués du 

• fer cbaud, portait encore l'empreintu du carcan, se remettent 

• k friponner, en sortant de prison, et trouvent de nouvelles 

• dopnf Celft n'est pas, parce que cela ne peut pas être, * la' 
TOQB ai répondu d'avance, messieurs les s^lo^tes. U 7 & ûaude 
et fraud*. Ce n'est point celle que le code pénal ponit qui est la 
plus dangereuse. Il ; en a une qui est mille fois plus criminelle, 
bien que les lois ne puissent pas l'atteindre : i^est luji^aude 
pieme. Ce n'est pas un libre penseur qui a inventâ cette horrible 
expression; et, chose curieuse, elle n'a pas été inventée pour 
ilflrir la fraude, mais pour la légitimer, poar la sanctifier. Ja- 
mais il n'y eut de plus funeste aberration ; c'est l'ïntorct des 
clercs qui seul a pu imaginer une fiHè fraiMeim : si la piùlê 
peut se servir de la fraude, pourquoi la fraude ne pourrait-elle 
pas se servir de la piété ? J'^Uc n'y a pas manqué ; c'est le jésui- 
tisme en essence. 

On demande comment les jésuites ont pu tromper le monde 
pendant des siècles, comment ilt le trompent encore. Vouscon- 
naîssen les mormons, cher lecteur. C'est bien la aeote la plus 
slnpide qui ut jainùs tm»lé. Celui qui l'a fondée étut une es- 
pïce d'esoroc; il b élevé son empire sur la fourberie et sur le 
faux. Cependant la secte subsiste et elle fleurit. Ne vous êtes- 
vous pas demandé la raison de cette domination exercée par le 
niensonge et la superclierie? Elle se trouve dans les plus profonds 
■replis de la conscience humaine. Noua avons le besoin de croire, 
la foi nous est aussi nécessaire que l'air sans leqnel noua ne 
pourrions vivre. Ifus quand la ibi n'est pas éolairéc, elle de- 
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Tient snperstition, fanafiame. Yoilà le mot de l'énigme. Les 
monnons se recrutent dans les classes les plus ignorantes de là 
société : c'est là le siège de la orédnlité, le terrain préparé pour 
les fourbes qui exploitent l'élément superstitieux de notre taatnre. 
C'est l'ignonmoe-uniâ à In superstition qui explique coaimenli 
'la seote des normons a pà s'établir : vunement a-t-on déroilé 
les fraudes de son fondateur, Tainement les a-t-on publiées, la 
seote se mmntient, grâce à ngnorance et à la superstition, sa 
compagne inséparable. 

Je ne toux pas mettre les jésuite» et les- mormons sur la 
même %ne, mais les moyensdont ils se servent sont les in^mcs : 
c'est l'exploitation de la crédulité humaine. Que si Von me, de- 
mande comment les jésuites piiiivcnt prolonger leur domina- 
tion, malgré le progrès des Umiièrrs, mn réponse est bicii facile. 
Il y avait, dit-on, chez les aueieiis, un peuple qui, pour main- 
Icnir les caclavca dans une soumission absolue, leur crevait les 
yeux. C'est ce que font les jésuites ; ils s'emparent de l'en- 
fance, et l'aveuglent, non physiquement, mais, ce qui est bien 
pire, ils vicient pour tonjonn l'intdligence et lecteur des géné- 
rations nuBsant«s : il j a des natures énergiques qui résistent 
à cette terrible influence, mais c'est; le petit nombre, la plupart 
restant avei^les pour tonte leur vie. Il âi est surtout tùnsi des 
femmes, que les jésuites dressent à leur gnise dans les couvents 
qui sont à leur dfvotioii, et âtwa le confessionnal. Une fois 
que l'opération de t'avengtement est pratiquée et qu'elle a 
réussi, le reste va de soi. H est aussi belle aux j^nites. 
de dominer' sur des hommes en qui la lumière intellectuelle 
est éteinte , qu'il l'était aux Soytiie& de gouverner leurs 
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esdavea aveugles. Voil!i ponrquoi les parente qut confient lents 
enfanta aux riv^rends pires sont si coupables. Us s'imaginent 
que lenia enfants pniseiont dans les eouTCnls du. Ssoré-Cceur et 
dons les collèges de la Socïétâ l'esprit de religion, le fondement 
le plus sftr d'une conduite morale. Les jésoites sont, en efièt,- 
d'exœllents drœseu», à la façon des anciens Scjlhes dont je* 
viens de parler. Mais malhenr & ceax qu'ils ont dressésl Ce ne 
sont plus des hommes, ce sont des machines. Ils accomplissent 
à nicrveiDe les mouvetaents mécaniques ausquels on les a dres- 
-..■■^ ; l'iiurlii-i-i filit lioiinciir l'i l'iiorloger : mais ne demandez 
;ioint de vie prupri: :\ cci nirc:iiii(iues ambulaulcs, le principe de 
riiidiiiiiiL.rLli' i^jl i'i janiiu^ l'Iciiit dans ces liommcs-maoliines ; 
ce suiit des |):iiilius donl les jésuites tiennent k ficeile, et qu'ils 
fout ni.irdicr scion leur vokmto. 

11 n'j a jamais eu d'empiie plus funeste quecelui que la com- 
pagnie exerce sur ccus qui ont pa^i par ses mains. Eui-mëmea 
se glorifient d'Être des Lâlons et des radaores ; s'ils pouvaient 
jamais atteindre leur but, le genre humain ne serait plus qu'un 
bélott et un eadaore. J'ai déjà dît cela, je crois, mais n'importe, 
je le lépËtcroi encore, jusqu'à ce que j'aie bien oonrainou mes 
lecteurs que ce qu'il y a de dangereux dans le jésnitisme, <^est 
cette cpération de l'af euglemcnt qu'ils pratiquent but les en- 
fants que l'aveugle confiance des parents leur abandonne. Cest 
là la guerre ù laquelle j'appelle tous les libéraux, à laquelle 
j'appelle les catlioliques cux-mSmcsi car, chose remarquable, et 
que jo vais constater : c'est dans le scinde l'élise, et parmi les 
hommes les plus religieux, que les jésuites ont rencontré les plus 
redoutables adversaires. A ma prochaine lettre, les prenveal 
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C'eat une ohMe singulière que l'aversion que l'Église galli- 
cane témoigna ans jésuites, d£a qu'ils Tinrent en fiance. C'était 
une antipathie instinctive, osr on ne ponvait point les oon- ' 
naftie, et enoore moins pré»(JÎr la puissance ft laquelle ils s'élë- 
Tomiuit tm jour. Uùs il y avait dans leurs allures quelque 
chose-de à nmbte, de si bus, de à hypocrite, que tout le 
monde se distât : il y 0 anguilie soms mèhe. ECaient-ib moines 
ou nonf On ne le savait. Que venaient-ils faireF On l'igno- 
rait. Ils ae disaient tels quels, taies qvales. L'évcquo de Paris, 
consultii jiar le parle 111 eut, fut d'avis t\\M les ijullts nienies qui 

ti'iiibhiitiii i'l,,ui'j'::i A II'., ,'.!,'•:■■■ d-: ra'fi-,: , qui lie demkiU '.Ire 
tolérées ni refoej eu la religion chrétienne. La Sorbortne, lu pre- 
mière faculté Ihéologîqae de la cbréUenté, fut du mèmé avis ; il 
lui semblùt que la Société étidt pérHlaue a» fait ât lajhi, jmt- 
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iurbalU de la pais de l'Église, qu'elle était plus propre à dé- 
truire qa'à édijier. Toutefois, la compagnie parvint à s'établir à 
l'aria. CommentF En gagnaut le peuple par des simagrées, dit 
un légiste, ce qui, traduit en langage moderne, veut bien dire, 
que les jésuites doivent leur influence à l'ignorance et à la 
superstition. A la fin du seizième siècle, il ; eut un soulève- 
ment général nontre lea révérends pères daiis le sein du clergé 
de fnrîa. lies curés demandèrent leur BxpulùOD; ils leur lepro- 
chèrent leurs dootrinea nUnunonttùuesj ils leur reprochèreot 
d'avoii refusé de prier pour Henri JM, parce qoe le roi de 
France n'était pas encore reconnn par te cour de Borne ; enfin 
ils leur reprochèrent que leurs confessions %'ilaitnt gw pi^i 
pour turprendre le peuple, œ qui concorde à peu prfes avec les 
simagrées que Fasquier leur impute (1). Âu dix-septième uèele, 
a'cuvrit la longue querelle des jésuites et des jansénistes. La 
compagnie triompha en appareuce, mais Pascal lui avait donné 
le coup de mort : le coup ne venait certes pas d'un ennemi du 
ciiristianisme. Quand, au dix-liuitième siècle, ils furent eïpul- 
sés, ce ne lurent pas les philosophes qui prirent l'initiative de 
la guerre d'cxtcmunatïon que l'on Ht à k compagnie, dnus 
toute la cbrélientéi ce furent les parlements; or c'est l'esprit 
janséniste qui renaît dans les parlements, et non l'esprit phi- 
losophique, car le même avocat général qui poursuivit les' jésuites, 
poursoivùt anssi les libres penseurs. 

En Angleterre, également, les jésiûtea eurent pour ennemi 
le ole^ régulier. Le &ii est tem&rqaaUe. An BÛzième siïele. 



(I) lyAroetUré, Gi]llMilloindieloroin,t.l,pag. SKMiit. 
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ie catholiciame n'était pas toléré en Angleterre ; il n'étùt point 
permis à un prêtre catLotiqne d'j mettre le pied. En temps de 
peraécntion, tonte division cesse parmi les perséeutés; ils s'unis- 
sent pour lutter contre l'eniienii commun. Il n'en fut pas de 
même des eatholiques angUis : les prêtres aéculiera dénon- 
cèrent les jésuites au pape comme des intrigants qui, par leurs 
conspirations incessantes, poussaient le gDurernement à prendre 
des mesura de riguenr contre le catholidsme. St ce n'étût-pas 
BtuiB r^son. Henri 17, qu'on n'aconsen pas d'être hos^ atu 
jésuite, puisqu'il les rappela malgié les remontianees du par- 
lement, toivit & son luubiifisadeni à Venise : ■ ^ai volontiets 
&Tons£ les prilret et ealMignea angUtù qui ^oppoaeai aux 3e»- 
ttùu injétuittt, lesquels serrent plus aux desseins des • Espa- 

* gnols qu'à l'arancement dn bien de la religion, les uns par 

• indisorftion, les autres par malice. • Au commencement du 
dix-septième siècle, ou accusa les jt-suitcs d'èlrc complices de 
l'horrible conspiration des poudres. Us iirolebtrreut de leur 
innocence; mais comment croire à leurs protestations ï Leur 
provincial interrogé sur la doctrine de la Société, déclara en jus- 
tice qu'il était légitime d'employer l'équivoque pour se dofcniirc, 
et même de la conStmet pu lermenl. Un historien catholique 
flétrit ênergiquement; ostte honteuse maxime. On roit que si les 
jésuites BB sont fait une manr^se réputation en Angleterre, 
c'est à eux-mêmes qu'ils la doivent, et que les cathôliqnea 
mêmes les répudient. 

L'Dspagne est la patrie du jésuitisme ; elle eut pendant long- 
temps te privilège de fournir des généraux à la Société. Cepen- 
dant, en Espagne, comme partout, les révérends pères excitèrent 
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contn eox Us pins mea ammoeités. Uoi qui leor â£alaie la 
gnem, je n'ai rien dît d'aussi dnt à Uac endroit qoc l'évêque 
des Canaries, Mtlckior Gamu, nne des Inm&w de VËgUse 
d'Espagne. Qoand les jésnites panirept, U ont que la fin du 
monde approchait, et qnel'Anteohrist allait Tenir; car, dtsait-il, 
les pètes sont ses prècuneors et ses émissaires. 11 publiait par- 
tent, non seulement dans les conrerestions part ÏcuHè tes, mais 
dansseasennonsct set levons publiques, qu'il vujait en eux toutes 
les marqnes que l'apôtre a déclaré qu'auraient les seetateurs de 
l'Antéchrist. Un de ses amis, qui était eutré dans la compagnie, 
lui ayant représenté qu'il ne convenait pas à un évêque de persé- 
cuter un ordre qui aïqit l'approbation 'du saint-siége, Melchiot 
Canus lui répondit qu'il se croyait obligé en conscience d'avet- 
tii les peoplea, a&n qnlls ne se Itùraasaent point sfidnke par les 
pTécuisaon de l'AnteoiuÎBt(l). 

Litalie, qui doit & l'nltrsmontanisme la perte de son indé- 
pendanoe, avait ses raisons pour ne pas aimer, les jésuites ; mais 
précisément parce que la liberté lui manquait, elle ne ponrait 
point manifester ses antipathies. C'est encore d^ le son du 
clergé qne nous trouvons les adTersaires de la Société. Le pa- 
triarche de Venise, Tarvisïiis, prudit, en jurant sur les sainla 
Évangiles, que les jésuiles seraient un jour chassrs de la ri'pu- 
blique, à cause J:: li^ur cpiit d'intrigue et île faction. ]ja pri'ilic. 
tion s'accomplit cinquante aus après. Ils furent expulses parce 
qu'ils préférèrent obéir au pape qu'aux lois de Venise i parce 
qu'ils abusaient fle l'éducation et delà oonfesùon pour BOOBtndte 

<t) La Moral» prarffue i(n JAuU», 1. 1, Pribcc 



Digrlizaa by Coogic 



LES JÉSUITES ET U RELIGION. iSS 

les en&nta à l'Bntorité de lenis parents, et les femmes à l'&ata- 
ritÉ maritale. Leurs criminellea mecéea , après leur expulsion, 
prouvèrent qu'on ne leur avait point fait tort: ils fobriqnèrent 
de &tix actes pour calomnier le sÉnat. 

J'ajontenu que toutes les oniTetsités, sans excepter tes plus 
oatliotiqTies, ^opposèrent à l'établissement des jésuites. En Sel- 
giqne, n(s souverains Isnr dâfendiient de donner on enseigne- 
ment sapériear en concoirenoe Rveo l'oniversitê de Louvain. 
Querdie d'orfèvre, dira-t-on, querelle de boutique. Non, t'était 
bien plutôt goerre de dootiîne. Le catholielsme sévère, celui 
que saint Angostft- avait professé, était enseigné à Louvrài, 
tandis qne les jésuites enseignaient nn christianisme fadle, in- 
dulgent pour les faiblesses hamaines. L'opposition, pour mieux 
dire, l'hostilité, contre les jésuites était universelle dans le sein 
de notre clergé. J'ai cité les parolea d'un archevêque de Malines 
sur la religion des jésuitea. Trois arolievéques , qui occupèrent, 
au dix-septième siècle, notre siège métropolitain l'uu aprùa 
l'autre, et qui moururent eu ûdcur de sniiitetÉ, prédirent, l'un 

eoiiJ, (^'i'/'ï li-ii:tUcrtticdt tlùjUsi:; le troisiÈiiie, qu'ils seraient 
eemlilalihs à la Lui<e ds la terre. Les temps ont bien cliangé 
depuis ! Mais ce qui a été dit reste dit (1). 



(1) La Morale pratique ites jitviua, 1. 1, p. Vi. 
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OOXXB QUOI U» llavmB, DOCEEUBS D'OBGIMa, SOHT SIMIFIXS 

SB tiavs, DociBVK s'Huimni. 



Vous passez pour niiklins, mes révérends pèrea. Réputation 
volée. Votre esprit, si cela peut s'appeler de l'esprit , consiste 
uniquement à être bien convaincu de la bctïsc humuiae, et ii 
l'exploiter comme les chevaliers d'industrie font d'une rtclie 
dupe que la bonne fortune leur amène. Votre industrie, mes 
pères, est k plus proGtable de toutes ; elle n'a à craindre ni 
guerre d'Âmériquc, ni ri^Tolution d'Italie. D est vrai que l'on vous 
cLàsse parfois, mais alors vous ûtes reçus comme des martjrs 
dans une autre proïîuoe de votre immeiae empire. Il vous arrive 
aussi d'être hués et siffiéa dons des procès De Bnck, mab en 
cachette voua vous moqoez des ùMenra et des sols libAnmx qui 
les applaudissent. Ces peisÉcutîoiis léohaoffbiit le zèle de vos 
dévote; i^eet une lionne aubaine qni rons vaut de nonvelles 
donatiODs, de nonveuu I^. La bâtise humaine rant mieux 
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que Iti plus riche mine d'or; cello oi peut s'épuiser, tandis que 
l'ignorance et la snperstition poussent comme des clianipignons 
par un temps do pluie. Yous avez soin, du teste, de cultiver ces 
plantes précieuses. En cela, votre savoir faire est lulmirable, 
mais toigoora gifh» h la bêtise bumiiiae. 

Arrivera-t-il on jour ob le aoldl de k raiwn dessàtlien ces 
plantes T£n6nBiiaeB?o& l'ignoconoe fera place à llnatooctioniet 
la aupersUUon au bon aenaF Je l'espâTe, et je n'eu doute mémo 
pas. Alors les hommes se diront : • Ï!tîona-npns bStea, de noda 
« laisser mener par ces révérends pères ! Ilsnôussemblaïentdes 

liommes de Dieu, et ils n'étaient que des jongleurs. Ib noua 

• jetaient de la poudre aux jeux avec leur science, et leur 
n sticHce ne consistait que daas notre imbtcillilô. Tb iivHitnt la 
« ïiiputation d'être des inalius, et leur mulice ;c hiduisaiui 
" nous fermer les jeux, et ii les ttiiir bien fcrniÈs. Maiuteuaiit 
D que, par un bienfait de Bien, l'instruction nous a appris que 

■ nous avons des yeus pour voir, tout le prestige des révérends 

■ s'est dissipé comme par enchantement, c'est nous^qui étions 
n eochaatés ; ime fée malfusante nous avait tonchés de aa ba> 

■ guette; nom orojiona voir, et nous étions aveugles, nons no 
« voyions quepai les yeux de nos prétendus guides spirituels, 
> qui nous fiilsaient accroire que blsno est noîi et que ooir est 

■ blano. Bots que uous étions I Comme si la première condition 

* pour voir u'étut pas d'ouvrir les yeux ! ■ Ouvres* les yeux, 
chers leoteuie, tant que vous êtes, et il n'y aura plusde jésuites! 
Ils Benmt Contés de laisser lii leur premier métier, pour en 
prendre un antre bien piolns dangereux ; au lieu d'être des 
charlatans tonsncés, et patentés par Sien, ils ne senut plue 
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que des prestidigitateurs, bous tout au plus pour amuser nos 
moutards et nos bonnes. 

7e rends la parole aux niais dËniaisés ; qui mieux qu'eux peut 
nous dire jnsqa'oii allait leur aveuglement, jusgu'oii allait le • 
grossier chaiiatanisme des révérends pères F ■ Us se piésentaient 

• à nous sous le nom le plus saorë; ils s'appelaient oompagiiie de 

> JésuB. Le Christ étant Diea, o'ëtiât dire qu'eux les jésuites 

• étuent les hommes de Dieu. Puisqu'ils étirent les compagnons 

• de Jésus, u'8iiraiei\t-ils pas dit naos initiera la doctrine de lenr 

• maître, nana apprendre les détails de son exiatencs terrràtre, 

• nons le proposer tonjours et sans cesse comme modèle divin de 

• notre vie? N'auraient-îla pas dû mettre entre nos mains les 

• sainlca Écritures, oii dca Iiommes iiispin's p,ir l' Riprit-Saint 

> ont exposé les actiona Dt les cnscignoneiiU Je Jesjii-Clirist ? 
" Loin de là, ila nous défendaient la laoture des Évangiles ; 
' et dans notre bêtise, nons leur obéissions, crojant fermemrait 
' que les livres saints étaient au dessus de notre inteitigenoe. 

• Anjonrd'I^ui que nous lisons les Évangiles, nous comprenons 

> pourquoi les msliDS pères nous 'en interdisaient la leotore. A 
( notre grand étonnement, nous voyons qne les jésuites, bin 

■ d'ètze discutes de Tésus, sont le portrait tout otachâ des pbo- 

■ rideus, c'est A dire des ennemis du Christ, de ces »eribu que 

• notre Sauveur poursuivait de ses malédictions. Ce qu'il y a 
<■ de curieux, c'est que ces impudents se glorifiaient d'être les 
1 pliarisicns do la loi nouvelle, mais ils avaient sinn de nous dire 

• que les pharisiens étaient de savants doctâura, comme eux les 

• révérends. Nons nons moquons de-leur sdenoe, car l'Evalue 
( nons apprend que Jésus les maudissait, • 
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Tout oeift est mu à la lettre. J'ouvre l'Evangilede saint Mat- 
Ulien et j'y lia : • Let serties et les phartsienu aiment Ut pn 
• mùrt sièges dans Us si/nagot/ucs . el Ici prmiera places dans 

c jielcs mai/res, car tjiii 1/ j ' ^ <l j 11 iHqw ' 

I s'abaissera sera clevi; M(iUii:iii- aniim. tiril/us et pharisiens ,' » 
N'est-ce point la 1 image vivimle di;s jtsinics ! Ils font les liura- 
Ues aiijoQtd'hui. mais ce sont toujours les loupa couverts de 
peaux de brebis auxquels Jcsus- Christ aicnait a comparer les 
pharisiens. On na qu a consulter leurs proprea écrits . pour 
se oonvainore ^tls poussent lesprti d orffuetl ei de propriesiteie 
jtuçt^à rextrwsagmee. Ce sont les expressioiis de la Moralâ 
pratique des jéiHiUt. Tons allez juger, oliei leoteur, si elles 
sont exagérées. 

Ctiose remarquable ! L'oigaeil est le premier reproche qae 
l'évéqne de Paris ait fait ans jésuites, alors qu'ils demandèrent 
à Être admis en Franee : " Ils veulent être appelis Société de 
I Jésus, dit-il, qui est nom arrogant, puisqu'ils prétendent s'at- 
" tribuer à eus seuls un nom qui appartient à l'Eglise entière. » 
L'éïL'que senlail d'instinct tout ce que cette usurpation rcii- 
fermîiit de prétentions insolentes. Il va sans dire, que, malgré 
Iei défense que le |:arlement leur Dt de prendre le nom de 
jtsuilcs, les révérends continuèrent à le porter. Le nom de Jé- 
sus signifie SAUïBua : se dire compagnie de Jésus, n'était-ce pus 
affecter une supériorité insultante sur toute la cbrélienté, alors 
que le Christ ne vent pas mâme que ses disciples s'appellent 
ffiolfw.^ Eh bien ! teHe esfla proronde hypocrisie desjésnîtes, 
16. 
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que là où tout le mondB tronvait une marque d'ïnsnpportafale 
orguei!, eai se vantent de leur buDiilitél S'ib E^ppellent 

jésuites, c'est que Jtsus est le véritable auteur de leur Société, 
la Yicr^'t lu wfiiiirl, Ignace 6culi;niGiit le troisième. Vojez 
quelle iihin'^jaliiHi ! Lo_ïo!a ne voulut pas que sus conipagnoiia 
B'apjielasscut Ignaticiis, en leur donnant soii nom, couime ont 
fait les autres fondateurs d'ordres religieux : pure humilitâ ! Cela 
se lit en toutes lettres dans un ouvrage que les jésuites écrivi- 
rent pour la gloriGcation de leur compagnie (1). C'est le chef- 
d'œuvre de cet orgueil hypocrite qui preud le ttin de l'bn- 
milité. 

JTuoais insulte plus outrageante n'a été faite an saint nom da 
Christ. Lui qui est docteur d'humilité, on le représente comme 
le fondateur d'un ordre qui ne respire qoe hauteur et orgu^! 
Ijiii qui, malgré sa mansuétude, s'écriait : • Malitur à votu 
■ tcribe» et piarùwu ^pocrile», parée gae vaut retitmhla à 
• deiiépulerei èlaitc&is gui en dehors paraissent beaux aux hom- 
0 tses, mais au dedans sont pleins d'ossements de morts et de 
Il pourriture ! • Jésua-Chriat, dis-je, qui n'a eu qu'une seule 
liuine, celle du mensonge et de l'hypocrisie, lui, est l'auteur d'un 
ordre conçu dans l'Iivpocrisie et le mensonge ! Cela s'appelle 
bien tromper Dieu, pour mieux tromper les hommes. On se dit 
humble comme Jùaua- Christ, et on est orgueilleux comme 
Satan ! Les preuves ! me dïra-t-oa. Eu voici une, et je la choisis 
entre mille. 

J*ai raconté, comment les. jésuites, voulant s'établit à Paris, 
{lyimago-priiaimiMli, pas. C6. 
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ee firent humbles parmi les humbles. Ils se gardaient bien, di- 
* soient ilS, de prendre le nom de moines. Ekx vpirer à une si 
haute perfection I C'était faire ii^ute à leur humiUtê ! Qaand ils 
furent établis solidement, ils dédugnèrent les inoines, ils les 
oalonrniârent, disent des .êorivains oatholtqueB. Écoutons les 
jésuites allemands i ils mettaient dans lenr orgueil et dans leurs 
injures la brutalité germanique. lU répètent les outrées que 
les protestants d^TeiGaieut sur les moines : > stapidei irulti, 

• ventres paresseux, fardeaux inulilea de la terre! Ils violent, a 
■ chaque instant de leur existence oisive et paresseuse, les vo- 

• lontés des fondateurs, dont ils gaspillent les fondations, en 

• mangeant comme quatre et en buvant comme six. » Les 
jésuites vont- ils r^futef ces assertions injurieuses à l'Eglise? 

J}u tout, ils y applaudissent ; que dis-je ? ils rencliérissent sur 
Luther, enaccusant les moines d'avoir ruia£ la reli^on oatholiqoe 
en Âllani^e; Pbarisietia eux-mËmes, ils reprochent aux an- 
cieiiB ordres d'avoir, comme les pharisiena, oonrertiles maisons 
de prières eu bouges et en cavernes de hrigands. Ht pourquoi 
ces sanglantes inauUesf Ced est le plus beau de l'histoùe, le 
bouquet de la calomnie. Les moines abusent de leurs nobesses ; 
il fout les leur enlever ppnc les donner aux jésuites qui les em- 
ploieront pour la plus grande gloire de Dieu. Cela est si odieux, 
que cek parait inorojable. Mais o'est écrit, mieux que cela ira- 

j)rimé(l). Iln'y apas moyen de nier, pas moyen de soumoîser 
nidemCnUr. ' , 

(I) Vojei lu puuKBS Ivituals dans Vargai, RelatiD ad Sneoi Uu sln ' 
taicmlU wdalllls Ion, pag. T-V, 
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Les révérends ne calomnieat les autres religieux que pour 
s'élever à leurs dépens. Vous ailes voir, cher lecteur, comme ils 
obéissent à leur divin fondateur. Jésus-Ghriat ne veuipas qan 
BBS disciples s'appellent aatiret. Les jésuites se comparent tout 
modestement &ax ai>g«s. Ne mec pu, mes rîvétenda : j'aï'nne 
preuve écrite, imprimée de'votre maJn r roici ce que vous dites 
daiu votre Image iufreatitraùéU (pag.éOl). ■ Comme des aiye», 

• éclairés des tpkndnrt dimna, illuminent et perfectionnent, 

• ainsi les eimpagnont de Jétus, imitaietire de la purelé de» 

■ annei. srmi- l'fclairèi fit nerfurti/insé'viiinii'à ce nu'îla le soient 

' niitL pour communjqum aux autres leur lumière. ^ A la page 
suivante, jc lis : Les jeamles » sont des ofye.i semblables à 
t V I 1 I t CD t 1 1 1 1 ics, s<-m- 

bl H n d 1 c ic iifidcles; 

« semblables ii sai/ii liap/iai-L dans la eonsolatioii des âmes, et 
» 4^ni la conversion des pécheurs, par les sermons et les coii- 

• fesaiuns. ■ Si j'ai bonne mémoire, Michel, Gabriel et ItajihaSl 
sont des archanges, les princes des miHees célestes i c'est donc 
ftux trônes et aux dotwuUioiu tfM les jésuites se comparent. 
Grand Dîeul quel oi^eil sataniqne ! Oni, mes pères, tous fites 
des anges, mais s la façon de Batan et de ses compagnons, 
qui étuent aussi des anges, mais que l'orguùl précipita dans les 
enfers I 

Je ne saîa pas au bout. Vous méritez bien, mes révérends 
pères, qu'on voui inflige sans pilié, ni miséricorde, Je Aipplico 
que vous-mêmes vous vous êtes préparé. Je lis encore dans 
votre Image dn premier »ièele » Admirez- vous dans nn de ces 
K pères le courage à entreprendre^ TU sont iem des nous 
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« généreux i\m ne reculent devant ancim péril... Vous verrez 
» ces HÉROS recevoir avec une force d'esprîl inéhranîahle., pour . 
r la cause de Dieu et de' la religion, tontes les tempûtes et les 

• orages da ciel, parmi les feux et les éclairB... Tous ceux de 

■ la Soùétë naisBenflB eoMque e» iêtt, pwce qa'il qu'ils 

■ s'ecposent à lit pointe dea épfies, et à toutes les injures de 

■ lemrs ennemis.., Quels htmma» eiçùit, ô IHeu immortel! 
( Quels ybuA-w da guerre! dire que chaonn vaut à lui 

• seul untf armée. " ^otre jésuite ajoute : el je ae nanti 

• poinC)... Ce sont des aigles fondant avec une merreilleDM 

■ vitesse, comme ces oiseaux, sur la proie la plus £loi- 
. gnôc (1).,. * 

scrire. Non, ecs proleiidus disciplra du Christ n'aviucnt certes 
yoidl ouvert l'Evangile ; fussent-ils dix fois aveugles, ils au- 
raient dû comprendre eea mots si simples que les enfants les 
Coni])reiinent ; • Le plus grand parmi tous sera notre serviteur, 
car quiconque s'élèvera sera abaissé; et quiconque l'abaissera serm 
êleté. ' Que ré pondrez -vous, quand, au jour du dernier juge- 
ment, le juge snprSme veuB-rappellera cet enseignemont d'humi- 
lité, et quand il tous rappellera vos forfonteries bubù mons- 
tmeases' que ridioulesf Vous avez roula planer dans les deux 
comme dea aigUts vous avez prétendu égaler les Bttge* et les 
arekanges. Fouviez-TODS pousser la prësompdon pins loin î Fins 
vous vous Stes élevés, plus vous serez abusséa. Cest celui que 



(I) La Morale prûtiqw HetjiiuiteK, 1. 1, pag. S 6. 
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TOUS osez appeler votre fondateur qui prononce votre sentence 
de condamnation. 

Je m'arrête à ceit« accusation d'hypocrisie qui pÈM sur le» jé- 
suites, à ce point que leur nom est devenu synonyme de lartufet. 
Je ne connais point de crime plus graTe.Tls ne se contentent 
point d'être hypocrites pour lenr compte : ils sont dooteun de 
simulation et de dissimulation, de frauda ët de menoonge. Us 
coiTompent l'Evanenle; ils en font nne lettre morte, enUrédol- 
saut à de stériles pratiquée. Ia taï chrétienue estfïoiée dans 
son esBOU». Car la rellgian n'est poni ces dooteors eu Israël 
qu'un masqne, on, ce mù revient an mân», an instrament; ï\a 
cODTrent d'nn voile Rcré leurs passions mis^ à l'aise, leur 
orgueil, leur insatiable ambition. Ils sont si bien confits en du- 
]i]iciti^, iin'îi force de sournoiser et de simuler et de dissimuler, et 
de fripouncr, ils perdent lo sons du vrai et du bon ; ils s'affer- 
missent dans lenreerreurs.et y reposent aussi tranquilles que les. 
morts dans lenrs tombes. C'est en ce sens que Jésus -Christ 
compare les hypocrites à des sépulcres blanchis. Forole .pro- 
fonde ! L'hypocrite a Étouffé dans son âme jusqu'au dernier 
germe de vérité; la lumière ne sc^ fera plus dans sa oonscience 
viciée : il est mort à la vie intellectuelle et morale. 

Je dia qne t^eet là le grand crime des jésuites, paras que 
l'hypocrite est la fôpre de notre soeiété ; c'est ce chancre qui ht 
ronge, et qui la fera tomber en pourriture, s'il ne se fidt pas une 
réaction énergique contra le mal. Qù dit çe qu'il pense? 
agit d'après- ses convictionsî Qai a encore, des convidions? 
Nous sommes des sêpnkres blnncfaîs! Et pour gnérir les géné- 
rations naistantes de oe péché originel. In parents les livisut à 
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ceux-là mêmes qui sont dooteura d'hypocrisie ! C'est folie! Cest 
crime! C'e:-.t sacrilège. Si Diuu est la vtritô, l'Iionmie aussi est 
CTti: pour professer pour praliqucr ia vérur. Il faut donc 
l'élever dans le culte du vrai. Et c'est eliez les docteurs d'Iiypo- 
ctisie (lu'on l'envoio pour apprendra à pensa: et à agir selon ses 
convictions? 01 triple avancement I Quand &iBS-ta place à la 
Ituniëie de la vérité! 
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On a souveut reproché au cat1iolictsme.de tuduire la religion à 
des actes extârieura etàdes pratiques atéiiles, tandis que la reli- 
gion doit être avant tout la sanctiflcatiou de l'àme. Le reproclie 
est parfaitement juste, eu tant qu'il s'adresse au catholicisme 
des jésuites. On peut pécher h son aiae, sans trop se soucier de 
réformer sa vic; pourvu- que l'on aille à confesse et à commu- 
nion le plus souvent possible, on lavera les fautes plus vile 
qu'on ne les commet, et on ne manquera point de monter tout 
dnnt au del. Ce n'est pu moi qui leur adresse ce reprocha : ce 
sont de sincères oatholiqnes. Jedïsceci pourconSnnerceqnejQ 
disMs dons nnê de mes ZiOrei .- le jésuitisme est le coulze-pied 
dnTnti christiamsine. Yoilà poorqi^i tons cens qui tiennent au 
christianisme traditionnel, «mt ennemis déchiiés de la compa- 
gnie. Tels forent les jansénistes; tel fut le grand Amanlt. 
Noos allous entendre ce sévère disciple de sunt Augostiii con- 
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yereer avec un jésuile belge. Le lecteur décidera do quel côtû 
est lo vrai esprit religieux : 

- Etant un jour de fùW. dans une église de i'Iandre, dit 
ArnauU, j'j voyais «ne estréme presse aui confessionnaux, et à 
la sainte eoinmunion. Quelque temps après, entretenant mi père 
de cette maison, je lui dis : « Je suis fort Édifié de la dfvotion 
du peuple, mon pËre. Dites-moi ai elle est toujours aembbblc a 
ce que j'ai td la deinièn ffite. ■ 

LejémiU. • Je tous assure que tous n'avez tu que œ qui se 
pratique ordinaîreoient. Le peuple de ce puja est fort dévot, et il 
ne manque point de fréquenter très souvent les sacrements. ■ 

JrnauU. ■ Mais, mon pire, aSa que majoiesoit entière, per- 
mettez-moi de TOUS demander si toutes ces personnes qui coin' 
muuient si souvent, te fout avec une saintctâ dî^nc d'un si grand 
mystère; s'ils s'éprouvent eux-mcmcs, sérieusement, avant de 
s'apiirocLer de la siùntc tjble, de peur de i'eu ;ipproc!ier pour 
leur condainiiiilion cl d'j manger leur jugement, l'oiir vous p:ir- 
let plus elairemcnt, est-il possible que toutes ces personnes qui 
communient tous les huit jours, mènent tous une vie innocente 
■ et exempte de rechutes en des &utes mortelles après leur péni- 
' tenco, et soient aussi saints que le doivent être ceux qui parti- 
cipent si souvent aux choses saintes? • 

Le jésuile. i Voire question m'étonne. 11 rïie semble que voua 
en demandez trop. Ce que vous dites est bon pour ceux qui aspi- 
rait à la plus liante perfection. Il est bien rare de voir des gens 
qui ne lombeut plus dans des pochés mortels ; maii au moixi Ut 
■OHttoin dalet eoa/tiMr aulaiitilajbit laïujfinanqiur. ■ 

AmaUt. I Qooi mon père, ces penonnes qni remplissent 
17 
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votre é^sele matin, sont les mêmes qui après-dîner peuplent les 
cabarets, les jeiuc de boule et antres lieux de divertissement ? 
L'ETangile ne nous dit-il point que l'rfn ne peut servir deux 
nôtres a la fois. Dieu et le diable ? Or voici vos dévots qui , 
après avoir donne le malin à Jésus-Christ, emploient le reste du 
jour au service de Bclial. S'il en est ainsi, à quoi servent leurs 
fréquentes eonfeasions, à quoi sert le tribunal de pénitence ? 
La dévotion ainsi pratiquée ne va-t-clle point contre le but 
même de la religion F Ne sert-elle point à entretenir le mal, en 
nourrissant la funeste conviction, qu'il suffit de l'acte matériel 
de la oonfesBÏtm, et de l'aele extérieur la oommonion, ponr 
bire sou saint? A ce compte-là Jisna-Ohriat aoiaît en tort de 
dire qoé la Foïe qiù conduit au del est étroite; elle devimt plus 
large qne vos larges routes des ïlandrea. Jêsos-Chriat a eu tort 
encore de dire qu'il j a beanoonp d'appelés et pon d'élus. Voua 
onvreK les portes du ciel à larges battants, mon père, et vons bbu- 
vei tout le monde. Bien de mieux, si tous ceux qui ; entrent 
en étaient dignes. Mais s'ils j entrent tels qu'ils sortent de 
TOB confessionnanx, quelle liorreur, mon père, que votre pa- 
radis! • 

Le jésuite. • Que vouleï-vous, monsieur? Les hommes sont ■ 
.mainlenaiit si faibles, ijuc si l'on demandait de grandes choses 
d'eus, ils kisseraiciit tout là. . 

ArnmU. <• Votre indulgence, mon père, permettca-nioi de le 
dire, ressemble beaucoup à un calcul. Vous tenez à attirer un 
grand nombre de peuple. Or, ai vous demandiez aux pécheurs 
une vraie pénitence, un changement de vie, une sérieuse morti- 
flcation de leors vices, ils vous plantenuaut lit, comme vous 



Digilized by Google 



LES JÉSUITES ET U IlELIfilON, 109 

dites, et ïos églises ne senuent pas fort remplies, ni vos confes- 
sionnanz (rte occopés. Que fûtes-TOns? Yons n'obligez point 
tes p&jkears de dâponillet le viral bomme, vous tous conten- 
tez deles revêtir du Honveau. Tons lenr promettez le eiel ponr 
qnelqoes petites œuvres extftienres qui ne sont guère pénibles : 
il budrait vraiment j mettre de U maiiTiùae Tolonté, pour ne 
point se sauver à si bon. compte, et à ù bas prix. Ibis, mon 
père, n'est-ce point tromper les pfobenrs en même temps que 
Dieu? Pouvez-Tous croire sêriensemetit que tiîea absout ceux 
(iodt tuiile la dévotion consiste dans certaines pratiques où lenr 
âme n'est, pour rien, puisque vous voyez vous-même qu'ils n'en 
rtlirtiil ,'ineiiii fniii.? Vous trompe?, done ces mallieureux, en leur 
donnant, l'espoir d'un salut auquel il est impossible qu'ils par- 
vicuneot. (^ua;il ;"i Dieu, vous voudriez bien le tromper par ces 
conversions apparentes, puisque c'est en son nom que vous accor- 
dez l'absolutionàdcs pécheurs qui ne sont réetleiticnt pas dignes 
de la recevoir. - 

Le jésuite. • Vos paroles sont bien dures, monsieur ; et vous 
devos être un ennemi oachf de notre ScK^êté. > 

Arnaidt. • Je bdîb l'ennemi d&ilarf de tout ce qni s'appelle 
hjpooriaie. Et en cela je Sois l'exemple de celui dont tous vons 
ditft les disciples, et qui maudissait les bjpoeritea : MaUeur 
à voat, aeribes et piaruieat, parée que vom «elloyez te» dehors 
de la coups et du plal, et au dedans vous êlesphins de souillures 
et de rapines. Pharisien aveui/le, netlqie Sabord le dedans de la 
coupe et du plat, afin que le dehors soit pur aussi. Suis-je trop 
sévère, en appliquant ces paroles à votre dâvotlon eitêdeurcF 
Je vons en Ikïs juge en tous' rapportant fidèlement ce que me 
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disait un de vos jières. II avouait avoir Été fort empéclié pour 
fnirc communier une personne qui était tellement, colère et sd- 
jelle à blasphémer, qu'elle ne pouvaif; aller du confesaonnal 
jusqu'à l'autel, sana tomber dans ces crimes, sans perdre en 
un moment le fruit de sa confession. Que fit-ilp II s'avisa de 
la confesser au pied de l'aulel, et de la communier aussitôt 
après lui avoir ilotui6 l'absolution. Que pensez-voos de cet eipé- 
dient, mon pèreî ■ * 

£e jétuile. • Je le trouve excellant, pnisqn'enfiii il u'y avait 
pas d'antre moyen de fure oomuramer cette personne. ■ 

ATMOult. • Je vous surprends es aven du leproolie que je 
vous fûs. Tons ne tenez pas à coniger les horamee de leurs 
débats ; vous tenez à ce qu'ils viennent con Fesser chez vous. 
Vous avez sans doute vos raisons pour cela. Ne serait-ce point 
que vous cherchez vos intérêts, et que voua mcprbez ceux de 
JéanB-Clirist(l)? " 

Je répondrai » la question d'ArnauH, en prouvant, par le té- 
moignage même des jûsuites, qu'ils ne sont que des comédiens 
de religion. Quant au but de leurs simagrées, bat-il encore le 
diref 

(1) La Mirait pratique àeê jémtiui, I. I, pag. 105, 107, tlï, 118. ïli 
nppotU, preiqua UitnsltuiDïDl, Je> parol« d'AmattU. 
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l'ai dit qne la Teligjon des jâiuîtei ne conùsto qu'en petites 
dévotions, pratiques stériles qm ne disentriën Bl'ftme; mus 
qui flattent trop souvent les sens. Mon intention n'est point de 
tmter des questions leli^eoBei; mais comme je déolate la gnene 
k un ordre reUgienx, il faut au moins que je montre que, pour 
la compagnie, la religiou n'est rien que .simagrées. Dans la 
seconde moitié du dix-seplicino siècle, parut un litre intitulé : 
• Lt paradii oaveri à Fhilagie par cent dévolhn» à laMèrede 
JHeu, aùéei à pratiqutr atix joura de Ma fétu, par le révérend 
père Paul de Barr^, de la compagnie de Jûsus, « C'est un chef- 
d' œuvre de niaiserie. J'en citerai quelques traita, comme éehan- 
lillûiis de la religion jésuitique. 

L'ouvrage est dédié fout modestement â la sainte Vierge ; 
> A qui pourrùs-je oSrii ce mien petit travail, dit l'auteur, qui 
' potte le nom de Paraâù oimrl, qu'à la très libérale et nuigni- 
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> fqus prÎHtesie qui par tet ahotibxuseb tehdilbssbs, ne cesse 
( de l'onvrir tous les jours à m pht eSeri ahabts ! ' Il y it 
aussi un avis bu lecteur, digne de la dédicace. En voioi le dé- 
faut : ■ Qai TOUS ouvrirait le paradis) cher lecteur, ne tous 

> obligerait-il pas parfaitement? Qae ne donnerieE-voua pour 
■ en avoir km de/, et pour entrer dtdan» quand ôoe vou» ter»- 
r bterail? Je tiens pour assuré que vous donneriez des millions 
r d'or, pour en avoir une clef. Il ne faut point entrer en de ri 
1 gr^da frais; en voici «ne, voire ce»^, à meilleur compte. Tout 
0 uutatit de sainfes déeolio/is à la Mire de Dieu que vous trou- 
!• vercz dans ce livrei, ce sont autant de de/s du del qui vous 
" ouvriront le paradis loul entier, pourvu que vous les ptati- 

S'il j a de mes lecteurs qui tiennent à posséder une de ces 
merveilleuses cle& qui ouvrent le paradis tout entier, je vus 
leur en donner quelques-unes, delà façon de notre rivérend, mais 
tans garantir qu'elles ouvriront la porte : > BoHortr le» relique» 
de la Fierge, »tirtout celle gtd ett au taeremeat de Pmlel, à 
Pimilalion de taiiU Ignace. — Perier le rotaire an eot, ou le 
eiapelei, JU Knrc bs dobmaxt.— Faire tceu de dé/endre Piu- 
aaculée eoneeplioit. — Donner de» œillades' akodaeuses aug 
image» de la Mère de Dieu. — Saluer la eaiute Fierge, au ren- 
contre de te» images. • 

Eu ïcritÉ, le révéread a eu tort d'écrire un volume de 
500 ]iages, eL de fabriquer i^enl clefs qui oujircnt le paradis tout 
entier. Une seule suffisait. Quand on peut faire son salut en 
dormant, il foudrût être bien difficile pour s'y refuser. Eb bien, 
portez le rotàir» au cote* dorvuail, et vous irez tout droit su 
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paradis. Que de remeTcimenU nons dcvonsau révérend if« Sarry 
de CE qu'il noua sauve ai sisÊEDent! Je n'ai qu'un lepioche à lui 
adresser. FeutHm diie qae ces pratiques soient des déootioai?- 
La dcTolion n'implique-t'elle poînt b pensée ? Or en donnant, 
nn PC pense plus. 1 imagination VE^bonde h son nisc. sans s in- 
quiéter de ce que dit la raison. Et si 1 on ne pense point, la 
déi-olioiiwi deïieiii-ellc point purement nif caïuqiiiir C est un 
bcrijpiilc qui mi' vifnl. niiiis c t^t. douie un scrupule de 
libre penseur. La foi me manque dans les clejs du rfïurcnd 
de Barry. Pour donner au lecteur cette foi qui transporte les 
montagnes, je vais lui raconter un miraele qui fermera la 
bouche à tous ceux qui oseraient ridiculiser les clefs de notre 
jésuite. 

Une dame mariée se confessait souvent, mais elle avait un 
péché secret qu'elle n'osùt pas déclarer. Elle vécut ainsi toute 
saTÏe, fidsant de fausses confessiaiiB et des oomniniiiona sacri- 
lèges. Elle étùt érïdemnent dans un péché mortel. La voilà 
dangerenaenient malade ; elle se confesse, mais en cachant', 
comiiie toujours, oe temble ptehé, et elle meurt par conséquent 
dans l'impénitenco finale. Heureusement qu'elle possédait une 
des eltji du père de liarrj : elle ne passait jamais à coté d'une 
image de la sainte Vierge suus la saluer. Â sa mort, les démons 
voulurent l'ciilever ; iiiiiîs les ilémous ne connuîssaîeiit pas encore 
\:\ rfli-inn 'lo'^ ji'Mi^'i'a, La ilOce de Ijunli; Jeiiiande h, gnice de 

ressuseilc, et de la bicrre, où elle éfail encore, demande confca- 
sion, puis s'en va au paradis. 
Ces niaiseries, ces platitudes, ces immoralités, fiurent publiées. 
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avec l'approbation dus Ibiiolugicns de U compagnie. Elles furent 
encore réimprimées au conimcnccment du dix huitième siècle ! 
La stupidité est le ipoindre reproche que l'on soit en droit de 
faire à la dévotion aùéa des réréreuda pètea. Il but rfellemeut 
que les ^évots, à U fogoa des jfouïteB, «est perds tout sens 
moral, il but que la lumière de la ooiutienea aoit éteinte obez 
eux, pour qu'ils s'ima^nent faire leur salut par de pareilles 
simagrées. N'ést-oe pas une preuve bien convaincante de ce que 
dit de la funeste inflaenoe du jésiiitismeF C'est pour cela 
que je m'arrête un instuit eut les sapeistitians jésuitiques. Le 
lecteur a b Mef^vai ounii le paradis; mus il est sans doute 
curieux de savoir comment les choses se passent dans le séjour 
des élus. Je ïiiis satisfaire sa curiosité. 

J'ai sous les yeus le Caléi;himc ihéohgiqiie, contenant les plus 
bdk» et lea plus nceessaires diJ}ir,iiUés des mystères de jwtre foi, 
par le père Pomeg, de la couipagniu de Jésus. .Le catéchisme est 
approuvé par trois théologiens de la compagnie, il est approuvû 
par le provincial. Voilà des cautions suffisantes pour que le lec- 
teur ajoute foi, en toute sûreté de consoienoe, à ce que je vab 
transcrire : 

■ Que verrons-nons des ^* eorpt, dans le paradis? — 
Nous verrons le corps adorable de la vietye Xarie. * 

' Nos autres aeni jouiront-ils du flaUvr qui leur est propre? 
— Oui, et ce qui est du tout adminUile, ila exLjoùirottt éltmelte- 

B Quoi ! l'ouïe, l'odoial, lo goiit et I'ahoucbbusht auront 
tflut le phùsir qu'ils peuvent recevoir F— Oui, sans doulc.4i'ouÎB 
sera charmée du son et de rhannonte. L'odorat recevra le plù- 
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sir desodenrs et des parfams. Le goût, celni des saveurs. Enfin, 
rie» m aangaera h itmi-ee giti est eapabiè de délecibe l'atiod- 

CHEKBST. ■ 

Les catholiques se sont ûlevés avec une vertueuse indignation 
contre le paradis de Uotiomet ; ils ont dit que sa religion serait 
bffline pour les pourceaux, parce qu'il peuple son paradis de 
houris aux ;eui noirs. Que muque-t-il au paradis da révérend 
Pomef, pour être nn paradis mahométan F Ceat le dernier exoâs 
de la dévotion, jéscàtàqm. Poisqne leur rel^on est ezl^rieure, il 
faut aussi que les récompenses qn'die promet à ses 6ha soioit 
matérielles. Les jésuites attiraient h enx les hranmes qui, chré- 
tiens de Doin, ét^ent païens do mœnrs; ils flattident leurs pas- 
sions en ce monde, ils devaient aussi les flatter dans la vie fu- 
ture. Cela s'appelle taaiier lea âmes! Si c'est ainsi qu'on les 
tative, je Toadrais bien savoir comment on tes perd ! Un retour 
sur notre siècle ne sera point de lu^c, me semble-t il. Quelle est 
la plaie de nos mcsarsF La rage des jouissances matérielles. Les 
lins s'y vautrent, en niant Dieu. Les autres, plus prudents, 
tâchent de servir Dieu et Belial; ils s'abandonnent en tonte sé- 
curité à leurs mauvais penobants, oor ils sont munis d'une des 
cent ele/t qui ouvrait le paradis, ils sont dévote !k la manière des 
rév^^uds. Des deux mat^rialismes, c'est le dernier qui est en- 
core le pins coupable, car il s'y trouve on vice de plna, le vïcs 
de inijpooriaie, ce vice qne Jésos-Ctirist a détesta pins que tout 
autre, n &at que la sociâté se guérisse de cette maladie, sinon- 
elle pSrira, * 

J'tâ demandé, dans une de mes Lettres, à l'on espérait donner 
l'esprit de vérité nnx généialdons naisswtes, en Jes envoyant à 
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l'école des doclciirs d'Iijpocrisie. Je, deriiindc mijourd'liui, si 
l'on développera le sentiment du rievoiï moral, en enseignant 
aux hommes la religion des jésuites? Je laisse de coté les excès 
de la désotio» aiiét; je veux admettre que les jésuites ont abjuré 
toutes les errears stigmhUsée» par Pascal. Mais ils ne peuvent 
répudier lenr conoeptiaii àe la religion, parce qu'elle forme 
l'essence du jéstiitisme. La compagnie a altèrA la sévérité de la 
doctrine otirétienae, cela ne peut pas âtre nié. Et comme la teli- 
^on n'eqt pom: elle qu'un ûstrament, die sera toujours prfite à 
accommoder ses enseignemBnts aux pssaions de ceux qu'elle 
vent dominer. Déistes à k Chine, idolâtres dans l'Bide, ils sont 
en Europe tes restaurateurs de ces pratiques dévotes que les 
rcformatettrs avsient attaquées et ruinées. Les jésuites les re- 
mirent en honneur, en ; ajoutant des superstitions nouvelles. 
C'est vicier la rcliglbn dans son essence, en la rédaisaiit n quel- 
ques actes extérieurs. Une pareille religion ne sanctifiera jamais 
les âmes, n'épurera jamais les mœurs ; elle dégrade et avilit 
l'homme en l'asservissant aux commandements de ceux qui lui 
prescrivent ces dévotions, et qui loi promettent le ciel en ré- 
compense. Les générations formées par les jésuites seront des 
machines accomplissant avec régularité leurs mouTements mé- 
caniques ; ce ne seront pas des hommes, et ce sont des hommes 
qu'il nous but. 
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JésQS-Christ dit des scribes et des pharisiens : Ib/butloiiUi 
leurs tenvres pour élre mis des kommes. Ainsi font les jésuites, 
Quund on suit leurs faits et s^stes, un eroïtait que l'oji u 
affiiire 0 des saltimbaiiquca, ou à des presUdigitatcurs. Itemai- 
quez, cher lecteur, que Je ne parle pas ici des ensuives de !a 
compagnie. Quand Pascal écrivit son immortelle satire, les rùvé' 
rends crièrent à la calomnie ; et aujourd'hui encore leurs défen- 
seurs diseut que les cosuiates de k société de Jésus ne sont pus 
plos coupables que les autres oagnistes. Soit. Je n'invoque point 
contre les jésuites les excès de leurs écrivains ; j'invoque contre 
ens les exploits dont ils ae glorifleiU;. Les divers ordres religieux 
se sont distingués par quelque vSrtu, par quelque marque de 
sùnteté, dans les premiers temps de leur établissement). Voyons 
« que Qrent les jésuites dans cette époque de ferveur qui suit la 
fondation d'une religion nouTelle. 
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Noos aomuies eu IE61. LesjésuilESBustaiciit ù peniu depuis 
douze ans. Établis en Portugal, ih curent l'wt d'extorquée au 
roi des libéralili;s exceï&iviiS. C'éfail yjour lu jiiun gm/ide gluhe 
de Dieu, nous n'eu doutous point, mais c'iituit aussi, paraU-il, 
tant soit peu pour les aises des réTciends pères, car on ue tarda 
pasi ù se plaindre de leur relacliemeut : on disait que leur col- 
lège de Caïmbre était moins une école de mœurs pour U jeu- 
nesse qu'âne école âa scandale. Les jésnitel virent; qu'il leur 
Maït tqiagner la confiance puUiqae.par quelque aoto d'Éclat. 
Se corriger, s'amender et expiée en sileuce, et en face de Dieu, 
leurs butes, voilà ce que U piËK chrËtienne eût oonsùllé. MaîK 
cela ne faisut poiut le compte de nos révérends. Yoioi ce 
qu'imagina le recteur du coUé^. Il rassembla ses couTrèics 
dans la chapelle, et les pria dé se mettre en priires pour toute 
leur compagnie et spécialement pour un de ses membres qui en 
avait grand besoin ; il leur recommanda de ne point quitter la 
cliapclle avant son retour. Sur cela, le père Godin se dépouilla 
(le ses Lubils, et courut par toute la ville tenant à la main un 
fouet, dont il se fustigea dans les dix principales places de la 
Tille de Coïmbre. A oliaquc endroit oii il s'iirrùtait, il criait aus 
personoea que ce singulier spectacle attirait : • Seigneur, et 
( vous, peuple de Coïmbre, pardoimez, au nom de notre divin 
' Kédemptour, le scandale que vous a donné notre compagnie. 
' C'est moi qui en suis le principal auteur. Ma lauLe mérite La 
• colère de Dieu, que je vouifprifi d'apaiser par vos prières. ■ 
. piiÎB, il revint, tout sondant, bouver ses confrères, qui étalent 
encore, dit l'historien de la compagnie, en prière dam la cha-. 
pelle. Il leur raconta ce qu'il venidt de foire. La folie est oonta- 



Digilized by Google 



LES JfiSUITES ET U RBUGWN, 



909 



gieuse, dit-on ; la folïe oalcnlËB surtout doit l'être. Nos jéanites 
sortirent en proceasion, aa nombre de soixante, 1& croix OD tite. 
Elle était portée par ud de leurs religieux, suiri de deux novices 
qui chantaient des litanies aoxqneiles le reste de la compagnie 
répondait en se donnant de grands coups de fouet. Le peaple 
accourut en fonte. Quand la procession arriva à l'fgUse de la 
Miséricorde, le reotenr denmnda pardon aux spectateurs, avec 
toute sa communauté, en lea suppliant de joindre leurs prières 
aux leurs, afin d'apaiser la colère de Dieu. Le peuple, continue 
le père Orlandin, ne put refiiser ses larmes à tant d'humi- 
lité; il orift de tontea ses forces : IVOséricocde I miséricorde! 
La &Tce était jouée, et elle réussit parfoit«meiit. Sepoïs lors 
tes jésuites passèrent pour des saints dans le Portugal, jus- 
qu'à ce qu'ils «a fussent ctuissés, pour avoir assasùné leur 
prince. 

lia manie de la flagellation se répandit parmi les dévots et tes 
dévotes. Il ; avait des pénitentes qui se Usaient fustiger une 
fois par semaine par leurs confesseurs. On voit que Béranger n'a 
pas calomnié les révérends. Cela se pratiquait à Louvsin, au 
grand scandale des clercs et des laïques qui n'appartenaient 
pas aux congrégations des jésuites. Les curés demandèrent 
qu'il fût défendu aux révérends d'enrôler leurs paroissiens 
dons CCS sacrées congrégations et do les confesser. Mais !es 
jésuites avaient l'oreille du roi ; ils eonlinaereni a coniesser ei a 
fesser lenn pinitentea. Iki Bsjwgne, les choses en vinrent an 
p<Hnt que les évâqnea liirent obligé d'intervenir. Les femmes 
ne se contentèrent pas de se Eure fnst^er en secret, elles vou- 
lurent se donner aussi le plaisir de U publicité, mais on lemar- 
18 
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qua qu'il n'y avait que celles qui étaient juliea qui se discipli- 
naient à demi naea dans les églises, et jusque dans les nies des 
Tilles. Spectacle on ne peut plus édifiant ! 

Lea évèqoes d'Espagne trouvèrent l'sdiScalion des [évérendu 
trèa scandaleuse. Ils tinrent un concile à Salamonque, en 1565, 
où on porta le décret suivant : > Que lea évéques aient soin de 
réfomerlesabuaqui régnent dans les processions des flagellants i 
surtout qu'ils ne permettent eu aucune façon que les femioea 
assistent pêle*mêle avec les liomme« à ces proceesiona, ou 
qu'elles se donnent la diieipline le long des rues, de peur ■ qoe 

■ C6 qnise &îtK>na lebeaiLiiomdepémteitoenede?ieiuuane 

■ occasion de péché. K qoelques-nnea se sont engagées par nn 

■ Tceu on par un monrement Tcdontaîie de dàrotion à châtier 

■ ainsi leur corps, qu'elles Le fassent en partloulier, de fafon 

■ qu'il ne se passe rien de contraire à la [ù£té et à la pu- 
' deor. ■ 

Les jésuites, me dires-vous, ne se flagellent plus au son de la 
grosse caisse, dans lea carrefours des villes. Eli! qu'imparte! 
Nous avons a&ire à des gens qui changent de peau pins sou- 
vent que les serpents, mûs ce n'est qu'un changement de peau ; 
les serpents muent, msus ils restent toujours des serpents. De 
même les jésnites. Si la flagellation passe de mode, ils la laisse- 
ront là, et introduiront de nouvelles pratiques dans leurs con- 
grégations qui soient plus du goût des dévots et des dévotes. 
Qoe ce sdt telle on telle déralion, la leligitm n'j gsgnen rien, 
aussi longtemps que l'esprit restera le même. L'esprit de la 
compagnie a-t-ilohangéf Cela est imposable. Qui ne sait le mot 
da général des jésuîtes, à l'époque de leur suppreasionr Le rd 
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de Fiance avait demandé très Bérieusement une i£fonnation de 
L'ordre : à oe prix leur expulsion auiût pu 6tre évitée. Bieei 
déclara que les jémites resteraient oe qu'ils étai^, ou qu'ils 
cesseraient d'être. On a bl&mâ cette réponse oomme un exeês 
d'orgual. Il n'y avait point d'o^àl. Le géiiéral ne fùsut que 
constater un fait : c'est que les jésuites sont irréformràlea. Tels 
ila ^ient à leur nsissanoe, tels ils seront toujours. Nés charla- 
tans, comment pourruent-iU jamais être autre chose qne char- 
latans P 



Digilized by Google 



SEPTIÈME LETTRE 

LES JÊSDlTEa FABBICATEUBS DE UIDACLES. 



Les libtes penseurs sont des ingrats ; ils devraient savoir gré 
aux jésuites d'avoir fait tont ce qui dipendait d'eux, pour 
rendre les miracles ridicnles. On accusait le nouvel ordre de ne 
s'être point illustré par des prodiges, eonune aviûent fait les 
autres ordres. Les ji^suites virent; qu'il leur fallut à tonte force 
des miraelss, mais ils en imaginèrent de tellement Utes, qn'on 
eeriùt tenté de croire qu'ils y mirent de la malice. • Tons tou- 
■ lez des miracles, ec dirent les révérends. Eb bien! iioua vous 
» en ferons, mnis de fiiçon à vous en dégoûter ! • Croient-ils 
aux miracles? n'y eroient-iU pas F Diën le sait. Ce qui est cer- 
tain, c'est que pour peu que l'on ait de bon sens, on n'y peut 
plus croire, quand on lit les prodiges saugrenna inventés parles 
jésuites, 

Toid on nùsdonnure qui pièohe lUvangile anx sauvages de 
l'AmSriqne. On sait que les sanTages ont lema jongleuta qui lî- 
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valiscnt dp lours :îc force, tours de prcslidiEitateurs, qu ayec 

rt I 11 I. 1 j il^kits U 1 1 1 1 I Uit 

autant sur les jongleurs, que sa compairnio 1 uniportu sur les 
autres ordres. Â en croire le pere Jouvenci. toute la aatiurc lui 
était soumise, k mer, les poissons, les tempctcs. les oiseaux, 
les éléments. La grande obalenr le gcnait : tout autre mission- 
naire aurait supporté cette incommodité -^iwr la plut grande 
ffloirâ de Dieu, Notre jésuite se dit : les miracles sont faits pour 
s'en serrir. Il convoque des poules d'une grandeur extraordî- 
Dtùre, comme il 7 en a au Brésil, et leur ordonne d'étendre leurs 
^es aa dessus de lui aSn de lui, procurer de l'ombre : parasol 
vivant, qui fait honneur au génie inventif de la compagnie. 
Notre missionnaire vivait surtout en bonne intelligence avec les 
singes. Un mauvais plaisant dira ; qui se ressemble, s'assemble. 
A en juger par le miracle que je vais rapporter, ce ji'est pas 
faire compliment aux singes. Je laisse la parole au p^ Jou- 
venei. 

Les sauvages ne brillent point par leur liunianité. Noire mis- 
sionnaire voulut leur faire lianl«, en leur montrant que les 
bêtes brutes avaient plus de ctcarité qu'eux. Un Brésilien tua 
un singe qui était percbé sur un arbre, et qui écoutait sans doute 
le sermon du missionnaire; l'animal tomba, et le bruit qu'il fit 
attira lea autres singes. Anchietra, c'est le nom du révérend, 
leur parla, et leur ordonna d'aller avertit les petits, le père, la 
mire, les par«its et amis du défunt, pour célébrer ses obsèques. 
Tous ces animaux, accoururent aussit&t, Ëùsaut de grandes la- 
mentations, les uns se frappant la poitrine avec leurs pattes, les 
18. 
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autres B'arracliant U barbe et se roulant dans la poussière, le 
tout aooompagné de grimace» effroyables. Fuis les singes porLÈ- 
rent le ooi^ du défunt sur lears- épaules, tandis qua d'autres 
nÙTuent le- convoi d'arbre en arbre. Le père Jouvenoi a oublié 
de nous dire si l'on cnBerelït le singe dana un cimDUèreb&ut,et 
qoellea eérénonies le curé des aioget ou leur pastenr remplit, 
car on ne sait s'ils sont catholiques on protestants. Les Brési- 
liens âtdent acconma pou donner la ohBSSB «ix sù^s. Le père 
Anchletrft ordonna à ses bons unis de retourner dans les bois, à 
quoi ils obèrent do suite. On comprend le beau aermou que fit 
snroelale jésnitet • Toyes, dit-il, comme ces bêtes sont sen- 

• ubles à U mort d'un animal de leur espèce, tandis que vous 

• vona rt^ioutnaci; de la mort de vos Rcmblahlcii. et nue vous Ina 
. dévorez même quelquefois tout vivants. . Qui ne s'attendrait 
n voir les sauvages convertis par les miracles et par l'éio- 
^iieuce ituj<?Buiter Du tout; le père Jouvenci dit qu'ils s'en 
moquèrent. Sont-ce les sauvages qui se moquèrent du mission- 
iiaireP Ou est-ce le père Jouvenci qui se moque de ses lecteursî 

Lejnovarbe dit : a beau mentir qui vient de loin. C'est dans 
les pa^ lointains que se passent les miracles. Il en faudrait plu- 
tôt pour nous autres EuropéensI aBn de ranimer notre foi qoi se 
(ait vldlle et déor^ite. Les j&aitea se donnèrent pour misuau 
de ramener les protestants dans le sein de l'Eglise. C'était le cas 
ou j:iiiiais de faire preuve de leur puissance miraculeuse. Cepen- 
dunt en Allemugiic, je ne vois pE\s qu'ils aient bit beaucoup de 
prodiges : la violence j fît plus de conversions qne l'éloquenee 
des révérends p&res, et les dragonnades leur tinrent lieu de mi- 
laoles. EnPnmce, je trouve un prod^ opéré psr les révérends; 
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il est si joli, que je n'en reuï point priver le lecteur. Quand les 
calvinistes prirent le dessus a Dieppe, les harengs émigrèrent 
dans d'autres mers, et les pauvres pêobeurs manquèrent de mou- 
rir de faim. Pourciuoi les harengs s'étaient-ils enfuis? L'histoire 
des jésuites ne nous le dit point. Sans doute que Dieu voulut pu- 
nir l'hérésie des Dicppois. Les jésuites arrivent et convertissent 
1,S00 hérétiques en un jour. C'était en carême. 0 prodige I Ou 
vit les harengs rerenic en gros batoîllonB, pour ae j^xx dons les 
filets orthodoies. Et les filets des j&nites se remplirent par la 
m&ne occasion. DonUe coup ! 

. Jnsqn'ioii ce sont les historiens de la compagnie qui paient. 
Toid an des plus rudes adversaires des jésuites qui leur repro- 
che d'être confits en in^ostare. Ces maîtres fourbes, c'est le 
pseudoi^e A^ioms <h Varga», protestant converti,' partant 
zè\(t catholique, qui traite les révérends, d'une façon si irrévé- 
rencieuse ; ces maîtres fourbus, dis-je, attribuent à saint Ignace, 
leur fondateur, des miracles qui n'ont d'csistencc que dans leur 
imugination, ou qu'ils inventèrent pour le besoin do la bonne 
cause. Des miracles intéressés ! L'histoire vaut la peine d'être 
écoutée. L'an 1026, au mois de juillet, un bourgeois de l'iorenco, 
notaire de profession, surprit un révérend père dans un entre- 
tien partrop amoureux avec un jeune garpon. La ohose s'ébruita, 
et les mauTsises langues accusèrent les révérends d'enseigner la 
aodonÙQ dans leurs établissements et de donner des leçons prati- 
ques de cet kA, qu'ils comptùent sans doute parmi les sdenoes 
sacrées, puisqu'il tire son nom de la Bihle. Calomnie que tout 
cela, il n'y » point de doqte, Mais il &llail convaincre le calom- 
niateur. TJit nuraçlt} rint dçnner r^n aux jouîtes. Vïoai com- 
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ment les choses s'ûtaieut passées. Uu jcsiULe avait fesse mi de 
ses élèves. Quoi de plus légitime et de plus satutaireP Qui aime 
bien, fesse luen. L'enfant accosa son m^lre d'un crime înfAme. 
FÙB, sons l'inB^nration dn diable, dit l'historien jésuite, par 
dunte on pu remords, il se oonpa la goige. 

Là-dessus, grande clameur dans la cité de Florence; les jé- 
suites, disait-on, aident ta6 l'enfant qui avait accusé son maitre 
de pédérastie. Un crime aussi atroce souleva le peuple contre les 
révérenda; ils auraient passé un mauvais quart d'Iieiire, ai le 
grand duc ne s'était hâté de leur envoyer un bataillon pour les 
protéger contre la fureur populaire. On conçoit les tribulations 
de» pauvres pères. Que faire pour prouver leur innocence F Ils gc 
jetèrent aux pieds de l'image de saint Ignace, et invoquèrent son 
sppuî par d'ardentes prières. 0 miracle! L'enfant qui s'était 
suicidé ressuscita et raconta la vraie vérité. Nouveau miracle. 
La -haine du peuple se cliangea subitement en amour : les 
largesses, las donations, les legs, plurent sur la compRgnie. 
ËnBn, dernier miracle ! Le jeune homme ressuscité, qui devait 
la vie du corps et ee qui est bien mieux, la vie, de l'âme, à 
saint Tgnaoe, ne pouvait pas moins fure que de devenir son 
disdple. Oa vdt ce que la perséouEion vaut aux jésuites. Avis 
à nos magistrola, et qu'ils ne se mêlent plus d'accuser un 
révérend de sodomie ou d'un crime quelconque. A dé&ut de 
miracle, notre cour d'appel est là pour protéger l'honneur des 
jésuites ! Je viens de raconter l'iiistoire du miracle de Florence à 
la façon des révérends. L'histoire ason revers, Alphoiuede Far- 
gm soutient qu'il n'y a pas moins de iàs. mensonges dans leur 
rédt, et qa'en définitive ils ont menti sur tous tes points ; une 
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seule chose leste vraie, l'acouaatiou de sodomie dont les lévé- 
tends prËtendiient se laver eu foi^^eant un miracle (1) ! 

Je passe à mt sujet plus pave, to^joiinàpro^demintcles. 
Le diz-nenrième siiole a éK tûnom d'an miraele :' le pape a 
proclamé an noaTsan dogme, l'immaonlêe conception de la sainte 
Vierge. J'appelle cela ou miraole et pour pins d'mie raison. Qui 
aurait cm qu'en plein dix-nBaviïme siècle le p^e oserait iaire 
de l'immacnlée conceptioit nn dogme, tiara qae l'ignorante cré- 
dulité da mojen fige avait reculé devant une pareille énormitéF 
Premier prodige. Qui aurait cru que les dominicains, adversaires 
obstinés de là conception- immaculée, pendant des siècles, fini- 
raient par j applaudir, de concert avec les j«>suitcs leurs enne- 
mis F Second prodige ! Les jésuites avaient leurs bonnes raisons 
pour soutenir l'immaculÉe conception. D'abord c'était une nou- 
velle superstition, et une superstition protîtalilc à k compagnie. 
Iki sainte Vierge était leur fondatrice; si elle était connue sans 
tâche, les jésuites aussi étaient immaculés, ce qui leur fournis- 
sait une défense péremptoire contre les accusations de sodomie, 
de pédérastie et autres calomnies de ce genre. Fuis, il j BTait 
une rivalité de moines : saint Thomas, l'ange de l'êoole, l'il- 
Instre docteur de l'ordre des dominicains ne reniait pas entendre 
parler de l'immaculée cuitui^ption, ce qui excuse tant soit pen 
ceux qui ont de la peine à y croire aiijuiird'liui. Kdson décisive 
pour les jésuites de se faire les champions de l'honneur de leur 
patronne céleste. 

Libre à eux. Mais restait a répondre anx arguments que saint 
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Thomas opposait à eette on^anoesapentitieuse. Ceci était moins 
fudle. A défiint de raûoDB, les jésnitea eoi^ reooun à des révi- 
laiiçm, à des miraelM. On m'arrSte à mon dâbnt, et on me de> 
mande poutqnoi je prétends qœ ces tnlnicles étaient bbtiqoéa. 
3 e réponds que oe n'est pas moi qni le dis : tout mou acte d'aooa- 
eation contre lei réréienda pètes repose sot des témoignages 
ort^odoiBs. Cett un éoriVun oatlioUque qui dit en tootea lettres 
que les révélatioui et Us prodiges invoqué par les jésuites étaient 
de leur invention (1). Kon historien ajoute que les jésuites d'Es- 
pagne fanatisèrent si bien la populiice avec leurs contes, avec 
leurs congrégations de l'immaculée conception, avec leurs images 
et leurs petits livres de déïotîou, qu'il y eut un soulèvement do 
l'opinion publique contre les dominicains ; les pauvres disciples 
de saint Dominique, jadis les pr£dicatears favoris, n'osaient pins 
se montrer dans les rues de crainte d'être lapidés. Qae dis-jeF il 
j eut une émeute contre le ioeltiur augéliquei on mît l'im^;e 
de saint Diomas snr nn ftne, et on la picmiena par les mes des 
TÎlles en eriant i Saiu pieU Brigintt/ mm pieié origUtll La 
sainte Tie^ ne msnqua point ilappan^n pour donner gtùn 
de cause à ses eWaliera. Mais les mauvuies laïques sontienneni 
que ces visions étaient de la même fobriqne qae les miracles. 

J'ai dânté mes miiades tant d'nne hslune , et j'en 'snîi tmt 
cssoofflé. Airétons-nous nn instant Tante bUe a aa morale. Les ' 
fables miiacaleuses, les piensea fraudes dinveut anaat avoîi lenr 
aïgnïGcation. Béfl^ihisseE un instant, cher lecteur, sur la/ata 



(1) Seirs, Bigloiis unirtfsUonli de aniilUi, lib. n, c uni, pag. ns 
■ Fiait revàationUnu ac «{ntouH*. > 
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mimeiâs, sur les.^H«MW réeélaiiont qne les jésuites mirent en 
avant pour sontenit l'immiunilêe conception. Yoilà de nouveau 
les révérends pètes en flagrant délit de supcrolierie et de men- 
songe. Et dans qaelle occasion 1 II s'agit de ce que les liommes 
ont lie plus sacré, de leur foi. On fabrique un dogme a l'aide 
d'un crime! Et ce dogme finit par être proclniné par le pape 
comme un article lie foi ! Il est commandé à tout catholique de 
le croire, sous peine de damnation ! Il faut croire, sous peine de 
la mort éternelle, l'immaculée conception, inventée par la super- 
stition A répandue par des,/in»/ Et ce sont les jésuites, les dis- 
ciples du Christ, qui fabriquent les mlraeles ! Et il se trouve des 
dupes pour Bcdamer ! Oh I bâtiso humune, tu mérites qu'il y ait 
des jésuites pour f eiploîtet I 
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Tant ta la ertieheà^eau gi^àla jinelleie casse. Les proverbes 
sont la sagesse dca nations ijejecommande celui-ci aux jésuites. 
Ib en ont déjà une fois fait l'e!.|)érience. La cruche s'est brisée; 
on J'a'Taccommoâéc tant bien que mal, comme on peut racconi' 
moder une crucliL-. G:Lre ei la erunlie si elle se casse de nourean ! 
Il n'en restera plus que de mi^Lrables débris. Il ne fant point 
abuser des bonnes choses. Encore un proverbe ! Les révérends 
pères usèrent et abasèreat tant de leur domination, quAa fin 
ils excitèrent contre eux une baise universelle. Ëxpolsés de tous 
lea Etats catholiques, ila furent abolis par le piçe. Ils se ven- 
gèrent en se fitisont prophètes. Ce que je Taïs raconter est û 
odieux, et partant à incrojable, que je dois d'avance indiquer 
mon autorité ; il n'y en a point de plus reapeetable : c'est un 
prêtre de l'Oiatoire, le savant Thebur, qui rapporte les fiùta (1). 

(1) rA«fner,Hiilalred*iCUm«DtXlVtt.I,p«g.UI),i«, 
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T&eilieT est aussi pieux qL(e sav^mt ; je transcris ses liUes, pour 
que le leeleur sache qu'il entendra un témoiu on ne peut plus 
digne de foi. Notre oratorieu est consulteur d'une demi- douzaine 
de sacrdea congtëgationa, entre autres de celles de l'Index et du 
Saiaf-Offles; il est membre de la oongr£gatiaii de l'Iimae^dée 
Coitcepiion ; U fait partie du ooll^ tbêologiqae de la Sapience. 
En voilà asME, je passe le reste et j'entre en matière. 

Que les jésuites aient été foiieux de leur aappresdon, tien de 
plus naturel. On donne au plaident un qiucrt d'heure pour mau- 
dire le juge qui l'a condamné. A la ngueur, on aurait pardojiué 
aux révérends pèces d'avoir Bouhaûé à tons les diables les rois 
qui les cimssèrent et le pape qui les abolit. Les jésuites ne s'eit 
tinrent point là; ils voulurent se venger, et ils se vengèrent en 
jésuites, c'est ù dire en calomniant. On les a accusts d'iivoir em- 
poisonné Clément XIV; il est certain que, s'ils l'avaient pu tuer 
par la calomnie, le pape n'aurait pas vécu longtemps. Ils répan- 
dirent, en langue portugaise, un pamphlet eii vers intitulé : 
AllégreaM dea paitears, puis on le publia en italien. Mon savant 
Ofatocien dît uvaeepeitUtnlUléani fut composé en Italie, mais 
qne Vanteor le fit part^tre d'abord à l'étranger pour cacher la. 
3))ain d'oii partait le trait empoisonné. Huse de jésuite. Qu'est-ce 
qoe cette Alligrette d»t petUvrt? • Une iiieuta diatâbe contre 

■ le pape et contre les Boaveraloe, de même que contre les oar- 

■ dinaux et tes prélats qui avaicut pris quelque part à la Bnp> 

■ pression de la Société de Jésus. ' On trouve aussi dans cette 
œuvre de pesliléiice les pfcpiéliei qui se débitaient à Home 
depuis 1771 : elles prédisaient le jugement sévère de Dieu, qui 
devait infailliblement s'appesantir sut tous les ennemis de la 
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Socii^to. Chase étrange, Jit T/ieimr, on y parle [ie la mort pro- 
cluiinc (le Clémnit XIV, m bi s-iiuimt d'avance avec des cris de 
joie b:iuv;,i;c, Oii voil ijut, ii itï -suites ont été accusas d'avoir 
donné du poi=oii au pajifi, ce uest pas tout à fait sans raison ; 
s'ib sont innocents de sa mort, ils sont du moins coupables de 

En Portugal, on ne prit pu le libelle des jésuites en plaisan- 
tant. L'Ëvéqne de B^sr, président da tribun^ de cenauie, porta 
nn £dit sévère oontre les antenis on diBltibntenis do pampUet 
jËauitiq.Dei il 5 parlait des jéraîtes en termes si durs, quemon 
auteur n'a pu ronlu les rapporter, quoique, dit-il, l'indignalion 
du prélat soit jostifiée for la graviti des circonstancea. Quant 
aux propliéties invoquées par les révérends p^res, elles s'accor- 
daient en tout aveooelles que faisait, depui3l77X, sœm Marie- 
Thérèie du Cceur de Jésus. Quel saint tiçm ! Cette powure crialvre 
(c'est mou ondurica qui parle) était une folle qui iirétcndait 
■ recevoir di: ccle^/et ri.ihris; la saiute Vierge en persoune lui fai- 
sait des récùliiliona ; elle recevait même des visites, de la nml, 
de son divin Fils, la réparateur du uionde. Quelle bonne fortune 
pour les révérends ! Célail a» excelteid siije/ â e^cploiter. Quel- 
ques jésuites de Borne s'en emparèrent pour en faïj o uu instru- 
ment de leur haine. Ib allèrent en pèlerinage au couvent qui 
avait le bonheur de posséder la prophétesse. Ils répandirent 
partout le renom de sa sainteté et de ses doua prophétiques. On 
s'adressa à cette Tîsiooniaire pour apprendre d'elle l'avenir de 
l'Sglise. Les jésuites servirent d'Esprit- Saint à la pauvre idiote. 
Ils lui communiquaient un las de faussetés et de calamnïes que la 
propLétesse débitait ensuite sons forme d'oracles. Uite paysanne 
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[irit goiU a ce mfficr, et se mit aassi à prophétiser. Les révérends 
avaient donc deux propliéteases à lear service ; il dr'^ pro- 
phéties, les unes plus injurieuses que les imlrcs pour If pape et 
pour les souverains de la maison de liourbon qui av.iieiil pris 
l'initiative de l'espulaion. 

Clément XIV, après avoir longtemps souffect ees pieuses 
inramies, ordonna, en 1771, de mettre les deux prophêtesses en 
prison et d'instniire leur ptooèa. L'ittstrootion fat longue et 
minutieuse. Elle prouva les intimes ooupables des jésuites ; ils 
avuent fabriqué drà propkétiBs comme jadis ils fabriquaient des 
miracles. Arenglâ par la haine, les j£suitea disaient maintenant 
contre; l'BglisB, contre le pape les saintes fourberies qu'avant 
leur abolition ils avaient faites au profit de l'Eglise et du 
Nous citerons qnelqucs-nnes de leurs prophéties, en regrettant 
que noire oiïlorïen ne ie^ ^ît point rapportées dans leur niaiserie 
originale. Elles annonçai eut que le pnpe qui supprimerait les 
jésuites aurait une tin ttrnbie, et imprévue; que le roi de Portu- 
gal serait élrungU à l'cudruil ciLTiie oij il avciil fait périr les 
ji'suilos ; que le roi de Vrance uiimn-ui i-ommr il artnl r.éai; que 

Ainsi il ne fallait rien moins aux jésuites que la mort violente 
de tous les princes qui les avaient expulsés, la mort violente du 
P»pe que les propliétesses traitaient de pertéeuteur .' Heureuse- 
ment que le fanatisme du l^rannicide s'était éteint. Suns cela on 
auriut vu ces horribles, prophéties se réaliser! 

A côté de ces prédictions inspirées par la rage, il ; en avut 
d'autres tellement nïuses, queje n'ai pas le courage de les trans> 
crire, car elles sont démesurément longues. Qae le lecteur entre 
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dans lii première maison d'aliÉn^es venue, et qu'il écoute le rado- 
tage des pnEivrcs follps, il ai^ra iiiiK idée pxncte des révélations 
de nos denv proplnjttssej. Ajoute/. au\ proplicties Ses reliques, 
car déjà de leur virant nos propliûtcsses jésuites étaient en odeur 
de saintetÉ -..les révérends distribuaient les cheveux, des linges ' 
teinta de sang et d'aulrcn choses que les convmancsa ne permettent 
pat ie nommer. Comment comprendre, s'écrie mon oratorien, que 
des hommes inteUigents se prêtassent i de pareilles ^i^/A-tM/ 
E j a tùeit d'autres choses qni sont &ites ponr étonner. Quel 
était l'objet de ixtjoiyltTia? Des rérëlations nucacnleQBea, des 
^plietîes inspirées par l'Usprit-Saint. Que penser de la foi de 
religieux qui exploitent la crédulité des fidèles en febriquant de 
finisses prophéties? S'ils étaientjei^/«tmr en faisant prophétiser 
deux folles, ib étaient anssi jongleurt en célébrant l'immatalée 
eoneeplion, et en faisant de faux miracles pour accréditer cette 
nouvelle superstition; ils étaient encore jowf/wrs en se disant 
disciples de Jésus-Clirist et de la sainte Vierge; ils él aient jûa- 
fflews en reniant à la Clùne l'Homnie Dieu qu'ils prêchaient en 
Earopt; ils étaieni, en définitive, _;rH/y/tfi(M dans leur doctrine,- 
joiigkurs dans leurs fiiits et gestes. Il n'y a plus à accuser de 
calomnie ceux qui font k guerre aux jésuites, moi compris, car 
c'est on prêtre, un consultenr des saintes congrégations de 
Y Index et de Vln^uitian qoi prononce ce terrible mot dojo»- 
^imesqueje répète dansfoutes mes Lettres, et sons tontes leï 
formes. Qn'est-oc qu'il y a donc de vrai, de réel chez ces hommes 
qui sont l'incarnation de l'espiit de mensongeF L'ambition. 
Bans tenr ambition même, il y a une supercherie. Ils se disaient 
très obéissants miliciens du pape, et voilà qu'ils se mettent 
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en révolte oontie le pipe qnuid k BBont-pèie vaà licencier 
sa milice. Que reete-t-il donc de erai, de réal dans la com- 
pagnie î La domination pour son conipte, l'égoîsme, l'horrible 
rgotsme ! 



CINQUIÈME PARTIE 
LES JtSUmiS ET Li PAUVRETÉ ÉVASCÉLIQl'E. 



Digiiiziîd by Coogli: 



PREMIÈRE LETTRE 



LZ USHSQNGB SX LA FAUVEKTt. 



J 1 1 I 1 i \ t Ce q 

vous cs;ifpi;rc surtout contre les jésuites, c est leur inaatiable 
raparaïi;. Vous n iucK point tort : si je Toua ai gourmande, ceat 
puur vous exciter davantage. Je veux que voua faasiez une 
îTuerre ;t nuirt. a I euiiemi mortel de nos mstitulmna politi- 
ques, a i enncnii mortel de notre civiLsafion. Pour combattre 
1 ennemi, il faut ic connaître u .fond. La chose u est pas si 
facile, car nous avons aC&ire à des hommes qui portent mille 
masques différente. 3e leur arrache un masque après l'antre. 
juaqu'B ce que vous les vojieE dans leur affreuse nudité. Aa- 
joatd'bui je veux arraober aux révérends pires le masque de la 
paatreté inang^qm. Les jémHet et la. pauvreté ivangMgw 
doivent êt^e très étonnés de se trouver accolés : et à première 
vue, çek ressemble ji ooe amère dénslon. K dérision il j a, les 
jésuites n'ont point le droit de se plùndre, car ce sont eux- 
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mêmes qiii onl affiché une vertu qui est précisémcnl l'antipode 
de l'i'spril qui anime leiir institut. 

Ecouinns les riTéreiicis pères. Ils disant, dans leilr Jlè^le : 

• Nous siiïous par expérience qu'il n'j a point de vie plus pure 

• tout ensemble et plus agiéable que celle qui est éloignée de 
' toute avarice ; nous savons aussi que c'est 6e genre de vie qui 

• Bit le plus propre à êdïfler le prochain, parce qu'il 'ressemble ' 

■ le ]duB à la pmtinté imtngHiqii». Nous n'aTons pu à nous 

• inquîiter de ce qui nous eat nïœsa^re pour U noumtnre et 

■ lliabillenient. Notre Seigneur Jésus-Christ ne dît-il point 

• qu'il veillera lui-tnËme aai besoioB de ses disoipleB dont 
' l'unique soin doit être de chercher le rojaiime de IMcu? 

■ Nous faisons donc vœu d'une panzTeté éleTnelh, nous diola- 

• rons que nous renonçons non' seulement à tovle propriété pri- 

• vh, mais la oompsiçnie même ne pourra posséder Hucim droit 

• sur quoi que ce soit, ni immeubles, ni fruits, ni revenu'i quel- , 

■ conques : elle se conlcntcra de l'usage ries choses qui l\ii^oiit 

■ données pour subvenir auï nécessités de l'existence. « 
Comprenez -voua, cher lecteiiri ce qu'il j a de sublime dans 

cette répudiation de propriété, même commune ? Je suis sûr que 
non. Il faut donc que je voua dise que les anciens ordres reli- 
' gieux faisaient vœu de pauvreté, mais ce vœu ne regardait que * 
la proprijtâ individuelle, il ne leur était point défendu de pos- 
séder en commun; et l'bïstoiTe noua dit qu'ils usèrent et a,bu- 
sèrent de la fuulté.d'aoqoéiir pout le compte de lu commu- 
nauté : ils possédaient nne grande partie du soi; en Allemagne 
les abbis étaient princes de l'empire, partout les monastères 
nageupnt dans l'abondance et dans les délices. Dn Espagne, on 
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comparait leurs hnbitalions à un [faradis, et l'on disait qu'en 
mourant les moines ne faisaient que changer de ciel. Là on les 
richesses affluent, il est rare que le luxe et U corruption ne 
Tiennent à la suite. C'est ce qui arriva ans ordres religieux. Il 
j eut des réfonnes, mais les ordres réformés ne tardaient pas à 
tomber dans le m£me relâchement que les autres. Au treizième 
siècle, saint Fraopoia et aaint Dominiqae crurent que le seul 
moyen d'BxUrpei le viee de propriété, et les mauvaiseB pasuons 
qui l'acoompagnent, o'étiùt de renoncer même à la piopdété 
commune. Mais de quoi vivaient-ils, me diraz-vouBFBu travail 
de leuDB mains, d'aumônes, et m besoin de mndieité. lies fran- 
ciscains et les dominicains laissèrent là le travail, et se eonteu- 
tètent-des aumôues qu'ils allaient recueillir eux-mêmes : delà le 
nom d'ordres miidinuU. La pauvreU cl l;i iMiiiJicUâ Turent ooii- 
sidérÉs comme l'idéal de la perfection chnit ieniie. 

Vous crojeï que j'exiigèro, et qui: je donne daub \:i siitire. 
Du lout. J'ai pour uioi dt-s biilli^s poiilifieahrs, qui di'(jlai:i;nt en 
toutea let.trts que Jcsiis-Clirist et sra apôtres ont vëcu pauvres 
et mendiants, que [làr conséquent oeux qui veulent imiter la 
perfection évangL'Iique doivent être pauvres comme le Christ 
qui naquit dans une crèche, et qui n'avait point de toit oil il 
pût reposer sa téte. Cela vous semblé étransd ober lecteur, et 
cela est en eSbt étrange.' D'abord vous ne oomprùiez point, ni 
moi, comment bn peut abdiquer tonte espèce de propriété : ne 
Buis-je pas propriétaire du morceau de pain que l'on me donne 
et que je mangeî Celai qui sait Va b eàa droit sait qne l'on ne 
peut pas jouir d'une chose qui se consomme par l'usage qu'on en 
fuit, sans en Être propriétaire : car consommer o'eat détruire la 
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subâtance de la cliose, or il n'y a que le propriétaire qui ait ce 

droit, D'ûii vous conclurez, clii^r Icrtifur, et c'est aussi mon avis, 

tenduicnt, ii'ttuit qu'une iilubion, et cette illusion derint bientôt 
un mensonge ; ce sont les généraux mêriics des ordres mcndianta 
qui l'avouent. Si tous êtes curieux de connaître plus particu- 
lièrement les détails de cette prétendue pauvreté et son his- 
toire, roua lea tioarereE dans mon étude but VÉgtitâ et la /h- 
âalité. 

Le tneosongu de k foMorati évaiigélipu est le moindre re- 
proche que j'ai à fure aux ordres mendiants. J'ai dit en con- 
menfant ces Lellret but les jésuites, que le tnonaotUsme étaU 
h lèpre de la société, parce qu'il était en contradiction com- 
plète avec les teudanoea, a?eo Ibb sen^ents et les idées de 
rilumanité moderne. Il ne s'agit pas seulement de nos institu- 
tions politîquf ' ■ j| j'ag,); niéme de la vie jour- 
nalière ; la coi I I n ditiiTc lie la nôtre autant que 
deux momies jujuvniii. hiiu'iit. iNoire sodtiLû repose sur la pro- 
prii^Ii iiidiïid tous les ordres religieux, sont 
unanimes ii r.' individuelle connue un rica .- 
ce mot iite ii'esi |jas de mon luvention ; il se trouve en toutes 
lettres dans la règle de sainii Benoît, et de là il a passé dans . 
les autres règles monastiques, il j a un abîme entre cette con- 
ception et celle de ta soci«te laïque. Notre idéal est que tout 
homme soit pnipnétaire. parce que la propriété est l'eipresuon 
la plus énergique de Dotre individualité. En la flétrissant comme 
un viee, les ordres oiuuaBUqueii se mettent en révolte contre 
l'exiatenoe même de la société : ù leur idéal pouvait prévaloir. 
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il nous conduirait tout droit au commuiiismc , c'est à dire à la 
dissolution et à la mort. 

Ce ii'Ë&t pa3 tout. Le coin m un j:i me n'est pas ïssez parfait 
pour les moines mendiants : il leur faut la pauvreté absolue, et 
comme conséquenoe, k mendicité. Voïli donc la petfection 
Diouaatiqae, dans son beau idéal. On orcùrait, en vintË, que 
l'on a Ei&ire à des fous ! Les moines s'appellent fui/sâ*, parce 
qu'ils font vœu de pauvreté t les pljis paifuti pannî^les parûdts, 
sont ceux c^ui vont mendier de porte en porte l Oavrez notre 
Code pénal, voua y lires que la meudidté est tm délit. Âinu, 
ce qui pour les parMts par ezcellenoe, ce qui pour les ptpea, 
est le t^pe de lâ perfection évangélique, eat aux.* jeux de la 
société lûque un délit. Quel abîme entre le monaobisme et 
l'humaiiité I B fiuit donc dire que les moines, avec leur idéal de 
perfection, ruinent les bases mêmes de la société. J'ajoute qu'ib 
ruinent les bases de la moralilt:. IiU truïail ii'tsl-il pas la ga- 
rantie dus bonnes moiurs!' E( ïoilù di;s fiiiu^aiits qui se prtten- 
dtnt plua parfaits que les travailleurs cliez lesquels ils vont 
mendier ie pain dont ils se nourrissent. Messieurs les parfaite, 
n'avez-vous pas réfléchi aux conséquences de votre perfeotionf 
S'il prenait envie à tout le monde d'êlre parrait oomme vous, 
chez qui iriez- tous mendier f KJa sodétA se composait de men- 
diants, qui entretiendrait cette sainte eommimaoté P Combien 
de temps une société, où personne ne travaillerait, vivrait-elle î 
Me ne vivrait pu vingt- quatre heuraa. Votre idéal conduit 
donc à la mort! Or la société veut et doit vivre. Qu'elle vous 
rejette dono de son sein, momies vivantes, qui appartenei: au 
rojaume du morts ! 

10 
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J'iii ilû voua expliquer, difr lecleur, ce que c'est quo la pan- 
vreié écuiigélique, pour que tous puissiez apprécier et admirer, 
comme elle le mérite, la pauvretâ des jôsuites. Qua^id un ordre 
nouveau s'établit, il cherche toujours à renchérir sur la perfec- 
tion de ceux qui sont voius avant lui. Les jésuites devaient 
donc être plna parEùts qae lea plus parfaits. la ohose était 
difficile, on pourrait dire inqiosBible. Comment raffiner sur la 
pauvreté et la mcndiraté F On ne peut paa être pins pauvre que 
Job. Les révérends pères trouvèrent cependant moyen de per- 
fectionner la perfe,ction monastique en nn point : la pauvreté 
iaoMgéHqnt était on mensouge, au sein des ordres mendiants: 
les jésuites eurent l'art d'en faire un double mensonge. Necriez 
pas à la calomnie, mes pères, vos propres règles vous condam- 
nent. Que sera-ce, quand à côté de la règle, je plaeerai vos faits 
et gestes? Alors le mensonge deviendra triple et quadruple. 
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Je dois commencer par répondre à une objection. " C'est, uno 
calomnie, dit-on, que d'accuser les jésuites d'avoir possédé des 
riclicesea fabuleuses. Quand on les cspuha do f runce, on no 
trouva pas chcs eux de quoi pujcr leurs dettes. Tout le monde 
sait du reste qu'ils vivaient avec une rare frugalité. Que seraient 
donc devenus ces trésors imaginaires qu'on leur suppose? « Le 
général des jeeuites pourrait répondre à celte question, mieux 
que moi. Je n'ai point à rendre compte de leurs doutes, c'est 
un budget seoreU Dans les recettes anssi, il y a bien des arti- 
cles que l'on ne connaît qn'en gros ; mais tnalgrâ tout ie talent 
.des Tovérends pères, ili ne peuvent point mettre dans leur 
poche lea biens meubles et immeubles qu'ils possèdent. Je 
citerai un témoignage entre mille, qui suffira pour montrer que 
les richesses de la compagnie n'étaient pa.^ aussi ima^iuairca 
qu'on vent bien le dire. Voici ce qae dom Jmit, de Falafox, 
évéque d'Ângelopolis, écrit au pape Innocent X, le 25 mai 16J^7, 
un siècle après la fondation de la compagnie (1). Palafox était 
un saint prélat; l'on n'a jamais contesté la vérité de ce. qu'il 
dit: 

■ J'ai trouvé, très saint père, enlre laa mcàn» des jésiàU», 
pre-'rqiu-Biyii&uasicssa&iss, TOUS LESEOKDS, et TOUTE l'oph- 
LGKCB de cet provinces de PAmérigjie Mpieniritmaf», et ,ile e» 
toitt encore aujoitrd'àui ta maUret. Car deux de leare eoll^et 
patùdetttpriuntemeniTBaK fSÊsx mille hooiohs, tant compter 
U) trotqKoux de gros b£lait. t Cèut eingaante mile noutons, mes 
pères, pour un collège, pins les troupeaux de bceub et aatoe 
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gros bétail, ïoil» nue pauvreté qui est bsbm bien fournie, II ne 
vous fallait pas eeltc énorme quantité de bestiaux po\ir vivre, à 
TOUS qui viïn si frugiileiuciit . Que fiiisipi^-vous donc du super- 
flu-' Cel;t s'appelle bien des riciiesses, un iri'sar, peu importe 
qu'il consiste en moutons ou en écus, car avec les moutons on a 
des feus. Voilà déjà un trésor très réel, pas imaginaire du tout, 
très palpable au contraire. Je continue à transcrire la lettre de 
Pala/oa an pape ; 

• Tandis que toutes les catbéd^les et tous les ordres reli- 

■ peux ont à peina Iroi* nwerÛM, la oontpagnîe de Jtens aenle 
> en possède lUi du pltu ffrandet. Or une. de ces sucreries vai^ 
• ordindrement un dami-aillioii d'éous, et mËme [dû, et 

■ quelques-unes approchent d'un million. ■ Pour le coup, mea 
pÈres, TOUS êtes des pascres d'une nouvelle espèce : des pamr»» 
qui comptent leurs richesses par millions ! La pauvreté devient 
encore plus considérable quand, au Heu du capital, on calcule le 
revenu. Notre suint prélat qui était sur les lieu):, et qui parle 
par conséquent jiour avoir vu, dit : ■ Il j a des sucreries qui 
rapportent tous les ansceni mi7f$ «rus .'La compagnie en a six dans 
cette seule province, oii il n'v a que dix collèges! Six cent mille 
écDs de revenus pour dis collèges, voilà un second article de 
vos recettes, mes pères, dans une letile de vos jiroBixèeê, qui 
(bime un ohifiVe assez rond,, Si vous ne mangien pas tous vos 
moutons, vous dépensies encore moins 600,000 écus par an, 
outre les montons. Qtle deviennent donc <^ revenus annuels do 
SOO.OOO éons F La recette est clain; ceserutivous', mes pères, 
à nous renseigner sur la dépense. 

Tniiiimt artieh du budget desYecettes d'nne êtvU provinoa 
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' de U motiuchie dee jésuites. G'eat toiyoura l'évËqne «spignol 
qui pule ; * Far Aessas tout cela, ila oat des f»mes' où l'os 

• BèmedtL bled et' d'autres groiiu, d'une si prodigiense élendoe, 

• tjfie mcore que oès fennes soient éloignées l'imc de l'autre de 

■ quatre et même de six lievss, ka terres nêanmoint ae tùuehent 
( kt mw lu autre». • Quel iniracle et quelle bénédiction que 
]a pauvreté izaagéliqiie ! Dans uoë Plandres, si riches, on cile 
comme un exemple de richesse territoriede, des fermes du duc 
d'Aiemberg qui couvrent une étendue de plusieurs lieues. Le 
duc est le plus rîohe propriétaire de Belgique; mais qu'il est 
pauvre en compara^on des pauvres jésuites ! Eux qui sont un 
ordre mendiant, eux qui vivent d'aumônes, sont inSniment plus 
riches que !a plus opulente-de nos maisons piiiicières. Vive la 
'mendicité! Vive la pauvreté évangélique! Vive l'abdiciition 
de ta pic^riété qui permet de posséder des provinces en- 
tières! ■* 

QhoA-^ artieU de recette d'une seule province de l'ordre 
mendiant d«3 j£snites. Ois ont uttasi, dit Palq/bx, des mines 

■ d'argent très riohes. » Voilà des trésors en chair et en os, mes 
pètes. Qu'en faiuez-vous ? Notre saint prélat va répondre à ma 
question. Vous imitiez k's bons pctes de f.iniillc qui capilslfsent 
l'excédant de leurs revtims iiir leurs di'jieiisus. Quoi de plu» 
légitime? Ecoutons iVn/ù.f : Lrs jouîtes inigmcntentsi dé- 

■ mesurément leur iiuis5H.iLtc cl leurs ric)itssi;s, que s'ils conli- 
' nuent de niarclier de ce train, les uccli'siasliqucs seront né- 

■ cesaités de devenir les metidianls de la compagnie : les 

■ eéoulien, leurs fermiers, et les religieux, d'aller demander 

• l'aumône à leurs portes. >■ J'ajouterai un mot de commen- 

!0. 
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taiie B mon teste. La propriété est on vïce, disent les moines, 
m&oela propriété en commun, qoutent les ordres mendùnta. 
Il me semble q.ne ai vioe il y a, les parfaits parmi les parfiiite 
dernùeat le restrùndre, autant que possible, lui couper les 
rivres. Est-ce là ce que font les jésuites?- Ils éecnomisent, -et 
ils capitalisent, comme Terait Rotbsdiiid . Tout cela en vertu de 
leur aversion pour la propriété! 0 jongleurs! 
' Taisons maintenant l'addition de notre chapitre de recettes 
d'une province de l'empire jésuitique : " Tous ces biens et ces 

■ tentes, « dit Pulafoi:, « sont si considijrables, qu'ils sufBtaient 

■ pour rendre puissant un prince qui ne reeoiuiaitwit pas de sou- 

■ Tcrain au dessus de lui.' - Notre prélat calcule ensuite, d'après 
le nombre dea jésuites, ce que-cbaoun a à dépenser par an : il 
arrive an chiffre de deux mille cin^ cents tous de rente. Et quê 
co&tait l'entretien d'un religieusF Ce»e cinqtiaitU éeut pat an. 
Beste pour chaque tête de jésuite un excédant de tkm miUe et 
trot» etnt etnquoiUe ieiu. Pour de pauvres mendiants, cela n'est 
pas mal, cher lecteur, n'est-ca pasF ^ 
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Et le double metuongs detjéiuiies, me dit-on, en qnoi consiate- 
t-UF Patience, eber lecteur. Je voas ai appria ce que oertaïne- 
ment TOUS ignoricE, que les jéstiitea professent, ht paunrelé énatt- 
gèliqiie, ce qui veut dire que les révérends ont horreur de la 
propriété, non seulement indiTiducllc, mais même commune. . 
En regard de cette profession de pauvreté, j'ai placé le budget 
de recettes de l'une des provinces de l'immense empire des jé- 
suites. L'iijpoccisie est prouvée par les cliilfres. Comme le dit 
un aaint prélat, cette seule province était plua licho qu'un prince 
sonTerain. l'rennier mensonge. Il est commun à tous les ordres 
mendiants, car tous professaient la pauvreté absolue, et tons 
regorgetuant de biens ! 

Tdci maintenant ce que les jésnitea ont raffiné, en fidt de 
mensonge. 'Il y a jésuites et: jésuites. Les une enseignent, et 
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vivent dans les collèges. Les autres prient, coii fussent, et font 
les métiers acceaspirea, tels que captation, dont j 'anrai occasion 
de vous entretenir ils vivent dans lea maisom prq/esies. Ce sont 
les demîeis qui ne peurent^oint posséder, et qui ont cette Lor- 
ranr pour le oie* de propriété qni lent est oonuuaue arec tons 
les oïdies mendÎBntt, Hais lee ptemiers n'ont point cette hoi- 
tenrj il hut bien qo'ili possédait, car ils dcmnent l'instruction 
giatâi. Ainsi une seule et ifiéme cfHnpsgnie renonce & la pro- 
priété, m6me coninmie, et elle peut être propriétaire. Toilâ qui 
éat déjà bien étrange, et je ne suis qu'au d^but. Je veux hire 
une donation à la compagnie de lésas; je m'adresse à un jé- 
suite profes. • Non, dïra-t-il, je ne puis pas accepter, car j'ap- 

• partiens à une compagnie qui est si sainte, si parfaite, qui 

■ déteste à ce point le di-e de propriété, qu'elle ne veut pas 

• même de propriÉté commune, Noos ne sommes propriétaires 

■ de rien, pas même de ce que nous mangeons et de ce qoenons 

■ bnrons. — ■ Ainsi, mon père, je ne puis pas faire de do- 
< nation à rotre compagnie. ><' — - Je n'ai pas dit cela, ■ re- 
prend notre profèa. > Adressee-vooa à nn révéïfend père da 

■ collège qui est iei tout ecnlrë. H tous donnera pirane satis* 

■ £u>tian. ■ 

Je à la porte du collège, et m'adresse au pèiê si^é- 
lieur, à qni je («nouvelle mon offre. > C'est le Sunl-Esprit en 

■ personne, ■ me répond-il, ■ qui voua a inspiré cette suntc 

• lésolation de vous d^omllei de vos biens périssables, pour 

• recevoir en écbange4a félicité étemelle. • — n Un mot d'ex- 

• p&ieti<»i, mut pbe. Votre ffèie, le profes, vient de me dire 

• qoe yetre compagnie ne veut et ne peut rien possédée, qu'elle 
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• répudie In propriété comme un vice. « — / Kïen de plus Trai, 

■ mon fils. Mais cela n'esf. vrni que poar les pro/ès. Nota autres, 

• qui tenons le collège, nous pouvons certaluement poaaËiler, • 

— Ainsi ta propriilé eat on nke, et elle n'est pas un viet, ani- 

• vantqne d'est on^O/^ qui pacleou DU SOS firo/'<J«.(—aRîea 

■ de p]na juste. • « 

• Encore une question, mon révérend pire : • Votre ordre 

• est-il ub ordre mondiantP • — '> Oui, oat motte règle le dit. ■ 

— > Cela veut dire sans doute que k plupart dea jésuites tout 

• profè», et que c'est Rculemcnt le petit nombre qui -ne le sont 

• point. • — ■ Pas precisrîinent. Koua sommes eu l'an 1G16, et 

■ pour le moment il y n lofil ;m plus sept maisons professes. Sur' 
" i-esi cQlti'!îf= cil |ii'lL;itjui', une rie nos bonnes proTinces, nous 
« avons i-iiiii' j i et iiiii: liiohoa iiro/esse. Dans le saint- 
u empire' romam, il v a ciiiijiiniite el im collèges, et pnJ un« msi- 
" son professe. • {J'ajouterai en guise de commentaire, que le 
nombre des collèges alla croissant, au point qu'en 1710, il j 
avait 1,8.00 collèges et seulemeut 2é tuaiaons professes, ce qui 
sur 100 ooU^es fidsait 1 maisons professes). ■ Gela n'emptetie 

■ poiut la compagnie d'être un ordre mendiant. Et voici pour- 

■ qaoi. LeaBeuUvrusjésuites sontlesptofès. Or les profès ne 
' possUent lien. Donc les jéivUei pratiquent réeUement la 
v pauTTctâ évangélique. • • 

Je comprends votre finesse, mes révérends pères. 11 vous fui- 
lail Être pour le mojns- au^ [nrfaits que les anciens parfaits^ 
les mettdiaitU. Toilà pourquoi dans votr» Rigle vous professez 
la pauvreté ieaiigiligua. Mais vous saviez bosù que l'argent est - 
le nerf de la guerre; or vous êtes une milice toujoun armée 
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pour la conquL'Ie du monde. A ce titre, vniis ne poitvcï p<is être 
Irop riches. Vous deviez donc tous rrécrrcr les moyens iriicqiii;- 
rir des richesses, sans limile auciiiie, toiil en vous disaut pau- 
vres et mcndiant.s. Aussi, dans Totrc règle inùnio, vous vous ré- 
servâtes k faeullû d'accpiérir pour vct collr.i/es. Vous mentiez, il 
est vrai, en p(pfeasant l'alidicatiou de toute propriété, puisque 
vous avez rcnt collèges sur il/^ii.r iTiîusona iirofesaes; eeni potsé- 
ÀniiU sur dcuT qui uc possèdaiil point. Vous Etes dailO un ordre 
riche, tout en aflichaiit la piiaei-el'i. J'admire votre finesse. 
Comme l'a dit un moine d'iuGniment d'esprit, 70us unissez le 
prestige de la pauvreté ÉTangéliqoe et les arantagea très téels 
d'îmmeneea richesses : • Avec la pouarelé, dit J^n Paolo, voua 

* gagnez la déreliDii des fidèles ; avee vos richessea. tous gagnes 

• autorité et considération. ■ 

Eh bien, cher lecteur, ai je niison d'appeler cette'Gneaso un 
iloabic i,iciiii)i'!ie .'' , 
HriiijiniiifV. que e'i-l li n-~ la /i'-,/,'-' inrrsir eu les jràuites pro- 
fessent la pauvrclô àtanijèSUiuc, n'--i'nt'(>l l:i faculté 
tVaeqaérir des biens pour leurs eoHc^i' <. IK iirofp^s.iiriil la pau- 
vreté de bouche, tandis qu'ils compt^iii-jn dtjM.iiir riches et 
puissants. Nous surprenons donc de nouveau les jésuites en fla- 
grant délit d'hjpoerisie et de mensonge. Encore cette Règle, 
(elle quelle, ne l'ont-ils pas observée. Les biens -possédés pat 
les collèges, dit la Règle, ne doivent pas être employés au profit 
_ de la Société (1 ). Ce qui veut bien dire que les jésuites profèt 
lie peuvent point profiter des riehessea dont jouissent; les eollégat. 



(1) Mercure Jétuiu, 1. 1, pig. 300. 
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Tel est le vœu, c'est à dire le serment solennel fait à Dieu. Un 
jésuite va nous dire pomment la compagnie observe sa Règle -■ 
. la yh,^ yi-nmh parlk iks jini/h, liit Muriaiii,, vil dan^ Ui 
collêgis : sur fix, il y en a cinq qui sont nourris desdits col- 
légesiX)- ' Et votreuœu, Qiessieurs le» jB-q/ïi/" ïoti-e fiwi, mes- 
sieurs des collèges! Il y ft, sans doute, avec vos tœui des ac- 
conmodemeata. Les Ttenx sont pont la montre, pour jeter de la 
poudre aux jeux dea siinples.^ C'est comme ces ensugnes qui 
setvent à attirer les chalands dans les foires : une fois qne les 
dopes sont entrées, il n'est plus question des prDinet<Bes. 
. Je ne suis pas au bont des aouonget de la pattvrelé àiaiigs- 
ligne. Au moment oii la compagnie de Jésus toi établie, la pau- 
vreté des mendiants n'était plus depuis longtemps qu'une comé- 
die} partant leur sûnte horreur pont le A jir«t»-fAf,fAt-eUc 
conunune, était un mensonge. Le concile deTrentevoulnt mettre 
le droit mi Laruionie avec le fait. Il permit aux mendiants de 
possiidcr des bitiis fonds. Voilà une étrange décisionl Qu'était 
devenu l'amour de l'Église pour lu pauvretéF Jadis, il u'j avait 
pas loogteraps, au quatorzième sïècli:, Le \r.\\ic avait décidé que 
Jésus-Christ ayant vécu pauvre, saiia posséder quoi que ce fût, 
c'était une iiianiue de perfection que d'imiter cette pauvreté. 
Et ïoilii qu'un concile autorise les par/aik à manquera leur vœu 
de iierfection. Qui ardson? te pa[ie iufaillible? ou le concile 
inspiré par le Saint-Esprit F Grand est mon embarras. Et grand 
fut aussi l'embarras des jésuites. Les plos sévères des cotera- 
it) Diiconn du dèbuli du ganTerncmeDl dca jiinilei, cddcIuiIod. (Mer- 
cure Jitviu, t. Il, VH- 191) 
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Uùiu mendiantes, les obserKsntiiû et les capucios ne Toulureut 
point profiter de la faveur que le concile leur offrait ; ils décla- 
rèrent qu'ils contiimeraicnt à observer la Règle de saint Fran- 
çois dans tonte sa rif;ui:iir. Que vont fiiire les jùauite&? Serojit- 
ils moins piirfLÙls qui; des ca])uciii3'r Que devii^ndra alors la 
Eupti-iurile des aigk", des urf^..\t cl des urrkdiiift:? les 
aigles auraient voulu aussi des babitutions plus tcelles que iea 
airi 011 ils planaient, et les miges ne demandaient pas mieux 
qne de soigner pour tescor/uauiquels ils étaient attachés. Cette 
perplexité donna lieu à une scène délioieuse; vraie comédie de 
jésuites. Ëcoutec ! . . 

JaMM, le général ^ l'ordre, f^arâtait au «mdle : il ne poa- 
vait supporter l'idée que des capodns fassent plna parfaits que 
les jésuites. IL demanda donc que sa compagnie fût exceptée de 
la règle.qae le concile venait d'admettre pour tous les ordres 
mendiants. • Les collèges de la Société, dit-il, pouvaient à U 
■ vérité posséder des biens, parce qu'ils étaient établis pour 
• élever beaucoup d'étudiants qui u'jtiient pas encore rcli- 
li gieux ; mais les iimisims /ifo/mw, dmis lesquellea cùmklail 
11 euentk!leii:eiilla Sucièlè, ne pouvaient vivre que d'aumônes. - 
La nuit porte conseil. Le luidein.ùu I.amez prit la parole ; 
et, au i^raud éluiUicmciit de l'assemblée, il revint sur ce qu'il 
avait dit in vtille, en deinnniliint que lu compagnie fût déclari-c 
capable d'acquérir des biens. Et la perfeclion de la aociétéP Et 
son amour de la paitvretéi' Et son désintéressement F Et son 
abnégation ? Déjà les autres ordres se moquaient des aonveauz 
venus ; ils ne comprenaient pas que la compagnie de Jésus per- 
fectionuait la perfection, en voulant bien consentir à poasëdet 



Digtosaby Google 



LKS jf:SI;[rK.S KT r.\ l'Armi'lK f:V\M,KLIIJlR. 'il'i 

des biens, n Nos iiiiihoiis jirn/i.ises, -■ dit Laîiiez, '• i-kroiU toii- 
u jours dam la uicndicilé, mais elles ne cislent pus en anoir 
• Phontievr demni le monde, et elles se contenteront d'en acoir 

■ If mérite deeant Dieu, Leur conduite sera d'autant plus 

■ agréable au Seignetir que, pouvant se prévaloir de la per- 
mîssîoit du conoile, elles ne voudront point a'en serrîr. • , 

O admirable petiedicin ! et plus admirable hypocrisie! Cest le 
sublime de l'hnmilitâ; c'est aussi le sublime de la duplimté. 

La profession puili^ de pauvreté que 7wim« &t au oondle 
deTcente, et sa protestation de désintéressement sauvaient l'bon- 
neut de la compagnie devant le monde. Mais en secret, laSo- 
ciÉté pouvait profiter de la faculté d'acquérir, puisqu'enfin c'était 
son droit. Mallieureuaeiiieiit celfi; décision du concile de Treole 
ne fut point admise dans tous les Etats cullioliqucs. C'ûtait une 
nouvelle difliculté. llicu de plus facile pour les jtisuitca que de 
se fuire léguer do licliés héritages. Maii il y a toujours des 
licritiers, mauviiis chrétiens, qui viennent contester la validité 
des legs, en alléguant la captatîon, ou aussi les paroles de laiuei 
an ooncile 'de Ttente. Que feront alors les jésuites F Ils met- 
tront leur d jsint^eaaement en poohe, et gatderont les biens, si, 
bien entendu, la justice le leur permet. tSaie les tribunaux n^- 
sont pas toajonts aussi bien disposés pour les jésuites qne l'est 
la cour d'appel de Gand. Preuve, 'ce qui se passa à Venise. Les 
révérends s'y firent léguer un des plus beaux héritages de l'oris- 
tooratie Ténitienne: mais ils eurent la maladresse d'indiquer 
la muson professe comme légataire. Ifn méchant héritier ré- 
clama, et un plus méchant tribunal lui donna gain de cause. 

L'hypocrisie des jésuites va de pur arec leuioupdïté : l'un 
ai 
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et l'autre sont sans fond, comme l'océaa. leur .Règle même 
ti'moigne contre dix; ila affichent l'amour de la pauvreté, ils 
\eulent i tru un ordre mendiant, mais ils se réservent en même 
temps la fjieiillé de posséder pour leurs collèges. Ils sont tout 
ensemble rlelifs et pauvres; iiiiiis ils s'arrangent lie façon ;i ce 
([u'il n'y ait que deuT pauvres sur reni riches; de cette façon, 
les rir/ien pourront il la rigueur venir nu secours des pauvres. 
Cela no suiEt pas à leur hypocrisie ; ils veulent à tonte force 
avoir le bénéSce de la "perfection cvangéliqne. Leur général dé- 
clare, en plein concile, qoe la Sodélé consiste esientiellement 
dans les maùoiupro/autj et il proteste que celles-là ne renient 
point posséder. De lait, ces profis vivent dans les collèges, ou 
des revenns des collèges; et eux-mêmes, ces gninds proCès, ces 
parfaits possËdent là où on les laisse posséder. Tout est doue 
mensonge et supercberie dans la Société. Il ; a une &tîgante 
uniformité à le redire suis cesse. Mus il s'agit de démas- 
quer nn ordre qui trouve tonjonia des dupes ; il faut donc que 
je ponrsnive mon acte d'BomiBBtion jusqu'au bout. 
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Il est impoasîble bus jésuîtea de &ire quoi que ce soit, sans 
qu'il s'y mêle une tromperie quelconque. La compagnie -est uu 
ordre enseignant : se fera-t-elle payer une rétribution par les 
élèves pour l'instruction qu'elle leur donne f La question seule 
est une injure pour ces saints personnages. Eux, accepter de 
l'argent ! Yi donc ! C(4a est bon pour les laïques, qui sont pro- 
fesseurs pour gaguer de l'argent. Les rérârends enseignent 
grafis. Cependant, chose singulière, ces niaitrcs qui ne veulent 
rien recevoir de leurs élèves, a'enneliiss':nl. à vu<: d'œil, tandis 
que les maîtres laïques qui sont paï^s, doivent tirer le diable 
par la queue. Voilà qui est miraculeux. Au seizième et au dix- 
septième sièele, l'uuiversité de Paris avait tous les jours des 
disputes avec les jésuites. Dans un de ses mémoires, elle déclare 
qu'elle consent Tolonliers à enseigner gratuitement, aux marnes 
coniiitions que les révérends pires. Cela pronv* que le gradi de 
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lu compagnie n'était rien moins que graiuil. 11 y a cette diffé- 
rence, dit l'unÏTersité, entre nous et les jésuites, c'est que les 
familles nous rétribuent pour les services que nous rendons, et 
la rétribution est médiocre, non parce que nos services sont 
minces, mus parce que nous Toalone que les enfonts peu fortu- 
nia pBrlâcipent aux bienfaita de t'instraction. La Société de 
Jésnt, au contraiie, se fiiit pajer -par avance et largment de 
l'instruotion qu'elle iaaae gràtU. Te vais apprendre au lecteur 
comment les jésuites s'enrichissaient en enseignant ^o^m, 

•Pour enseigner, il faut un bâtiment, il faut un mobilier, il 
faut que l'entretien des maîtres soit assuré. Les villes oii les 
jésuites voulaient bien fonder un collège, ne pouvaient pas 
moins feire que de leur procurer ces premières néccssilés. Voilà 
déjà le Ic^ment des révérends assuré, ainsi que leur nourriture. 
Tout ce qui peut encore advenir ans jijsuîtcs, sera un gain net. 
Or il y avait de ces gains eu masse. Les ptres ne demandjûent 
rien pour l'instruction j mais ils demandaieut pour mille et on 
accessoires. E^ple. Il fallait balayer Les classes. Qui pûera 
les balus? Les élèves. Quoi de plus juste, puisque ce sont enx 
qui salissent les dasaesï Or il se trouvait que les élèves des 
jésuites étaient très malpropres; H fallait des balais sans fin 
et sans cesse, L'université de "Sam calcule que, de ce chef 
seul, les jésuites percevaient dos émoluments plt» élevés que 
les rétributions payées aux maîtres laïques (1). Admirez donc 
l'esprit des révérends, cher lecteur! leurs élèves ne payùan 
rien pour Vinslruciion, mais ils payaient pour les balaUî 

(1) l» Mtnsiire Jétuile, 1. 1, p«. 193. - 
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Le profit des était une bagatelle, et j'ai honte de m'j 
arrêter nu instant. Il y avait des avantages liien plus consi- 
dérableo attachés a rinstruetion graluite. C'était une œuTrc 
pu, et l'esprit dans lequel les maîtres enseignaient la rendait 
piuB pieuse encore. Or la piâlé est une mine inépuisable de profits 
pour qui sait bien la faire valoir. Et en ce genre, les jésuites 
étaient maîtres co^omuéa. U j a?Bit des fondationB sanR 
nombre fûtes pour les seTriora de l'élise : n'éloit-ilpas joste 
qae les jésiutes çn proAtassent? Ces bËnéfiœB, que les jfsuites 
vnmaietti à leurs collèges, leur procuraient un plus gros revenu 
en une tmls année, qu'il n'en était donnË aux i£gents de l'uni- 
versité en dix atu. C'est l'université elle-même qui le dit ; et on 
peut la croire, quand elle affirme un &it, car elle ne professait 
point la morale jéauitiqDe qui apprend a mentir, mais la morale 
qui apprend à dire la vérité. 

J'arrive aux fondations faites pour les collèges, C'âtici, 
ober lecteur, que vous admirerez l'esprit des révérends. Il y a 
toujours eu des gens riches qui ont quelque péché à se faire 
pardonner : les richesses et les péchés sont cousins germains. 
Toutefois, après avoir joui de leurs biens périssable!, les riches 
voudraient aussi jouir des félicités du paradis. Ceci est plus dif- 
Gcile pn apparence. Difficile pour ceux qui croient avec Jésus- 
Christ, qu'il est impossible de snivie à U Epis Dieu et BéUal. 
Pour les jésuites, CCS fidËlesdîsnpIes de Jésus-Clirist, cela n'est 
pas une diffioolté. Jouissez de vos tiehesses, comme vous l'en- 
tendez; pourvu qu'avant de mourir, vous les léguiez à la com- 
pagnie de Jésus pour fonder un collège, votre salut éternd est 
assuré. C'est ce que le père Jmvcm^ va vous prouver pur 
M. 
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a plus 6. La compagnie accable littéralement les fondateurs 
de collées de biens spirituels; elle leur en donne tant, qu'ils 
en auront à revendre. Déjà de.leur vivant, la Société dit éreule 
millB metiet, et vingt miile rosairei pour ces beorenx mortels. 
A leur mort, même qmntlté. Comment la diable pounait-il 
s'emparer d'une fime pour laquelle toixmta mUe jésuites disent 
des mrases, et quarante eùlU roaairesr H 7 a cependant des 
péchés énormes, pour lesquels le diable ne vent pas entendre 
raison. En ce cas, il n'y a qu'un moyen pour ces péobeurs émé- 
rites de se sauver : il iaudra qu'ils fondent deux collèges. Quelle 
pluie de grâces va tomber sur eux ! Il y en a tant qu'elles lave- 
raient tous les péchés du monde : cent singt mille nieaset, et 
qmtn-vingt mille rosaires. Quelle béiiédiatioii ! Vriiimerit, mes 
pères, voua pécLez de votre côté, p^ir oxccs de gijiu':rosité ! Dieu 
vous pardoimera cetti; faute ; c'est lu défaut des belles âmes. 
J'oubliais que lu» fondateurs de eolléges ont encore une part 
dansles quatre cent quaire-vi/ii/t miile msses que l'ordre CÉlibre 
cbaque année pour saint Ignace. Il est évident que le saint n'a 
paa bescnn de ces' prières, puisqu'il trâne dtlîà an oiel : cette 
quantité prodigieuse de messes est donc tout entiète pour les 
bienfaiteurs de la compagnie : et parmi ces bienfoitenrs, ceux 
qui fondent des collèges occupent le premier rang. 

11 y a jirièrc et prière. 11 est bien certain que les prières d'un 
ange, d'un archange, ont plus de poids que celles d'un simple 
mortel. Or ks jOsuites ne sont-ils pas des anges et des sr- 
cbangee? Leurs messes sont des messes de première qualité, 
c'est une marchandise de premier choix. Moi, indigne, je n'ai 
point le droit d'éstimer ces œnTres pies. Un léTérend l'a bit. 
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Les piièrea d'un jésnite, dit-il, sont les plus efBcaces de toutes 
les prières, car les nStrat Bont tons des hommes d'nne v!ë 
sitmte. C'est être trop modeste, mon pËie; pourqnoi ne pas 
BToner qu'ils resBemblmt il l'arohange stùn^Michel, et an séra- 
pliin Baphi^C Antre ndsonponrlatiaBllB les messes des j^istiites 
sont bien plus efficaoea que œllea des autres clercs. Les messes, 
comme chacun sait, s'achètent, c'est un commerce comme un 
autre. Mais cela est bon pour le commun des clercs. Les jésuites, 
en leur qualité d'archanges, ne vendent pas les messes; ils n'eu 
disent que pour les bienfaiteurs de la compagnie. On comprend 
qu'elles auront d'autant plus d'efficacité. Quelle reconnaissance, 
les riches ne doivent-ils pas nuï jésuites ! Sans en>:, ils seraient 
obligés d'aclieler des messes; manvaisu mai-cliimilise, comme 
l'est trop souvent ccllo qui se débite dans les marchés. Gràee aux 
jésuites, ceux qui ont besoin de prières peuvent les avoir pour 
rien. Ss commenceront par fitire à U compagnie nne donation 
on nu legs de deux cent mille fiancs, je suppose, pour bâtir 
deu& coU%es. Puis les j^suitee diront cent vingt mille meeees et 
quatre-vingt mille rosaires. Cest une libéralili toute pure, de 
part et d'autre, pas l'apparence d'une vente ni d'un achat. 0\ea 
farceurs! 

La fitree est si bien cousue de iil blanc, que la linesse s'aper- 
^■oit d'un quart de lieue. Elle est si grossicrc, que l'on pourrait 
croire que c'est une mauvaise plaisanterie dont moi je suis l'in- 
veuloiir. Je prie le lecteur de croire que je n'invente rien à 
charge des jésuites : tout ce que je dis est basé sur des témoi- 
gnages catholiques, comme chacun peut s'en assurer, quant au 
point que je viens de tonoher, en lisant mou Élude tur tÉgli 
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FÈlal, dont la librairie Lacroix publie une nouvelle édition. 
Je continue donc à montrer comme quoi les jésuites s'enrichis- 
sent en enseignant gratis. Après la tLéorie, la pratique. J'ai 
BOUS les jeuï un écrit infitulé : Dènonciaiion faiie à ifo» 
Seigneurs du j'arlSieat de Normaudis, de la conduite qve lei 
jhuiltt ont ieatie depuis leur cnlrh dans csite province jusçn'à 
prêtent, avtc lei piècei jusli/caiives (1762). C'est on tecneil' 
de fait» appnjéi sur des pièces originales ; et ces faits n'ont 
absolument liendeibgnlîei. C'est un exemple que je oîte entre 
mille. 

Les jésuites Yonlaient s'établir iBoneD. QaaTaîent pour ettx 
le cardinal de Bourbon, tout poissant a la cour; mais les Socen- 
nùs ne voulaient à aucun prix des révérends pères ; le chapitre 
de Bouen, les msiie et écbevins, les religieux mendiants fo^ 

mirent opposition à l'établissement de la Société. It faut sauver 
les liommrs malgré eux. S.niiilo ïiolcn''£; qiic ccUt qui ouvre les 
irarlcs [iiis eiuiï \ l.e cardinal Jiouilioii, imbu lie ces siicrOes 
maximes par les révérends, intima à son chapitre l'ordre de 
recevoir les jésuites, parce qu'il voulait favoriser Vorurre d'. 
Dieu; or l'œuvre des jésuites, c'est l'œuvre de Dieu. I! ne sulEt 
point aux révérends d'être re;us dans une ville, il leur faut aussi 
vivre. Le cardinal commença par lenr &ire une dotation de denx 
raille lînes de rente. Hemartinez que nous sommes an sôzàème 
siècle, et ^ne deux mile livra d'alors en valent an moins dix 
mille ffaigeiird'iuL 

C'est un petit pécule pour les premières nécessités de la vie. 
Il fidlait ansû être logé. Le cardinal acheta pour les jésuites un 
magnifique hôtel, habitation princière, qui exigeait un ameuble- 
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meut tu hiinufiiiie avec l'édifice. Nouvelle donation de quatre 
mille livres de rente pour daler le collège. Les jésuites s'adres- 
sèrent alors à la ville; ils lui firent des offres tat^niËquea : la 
compagnie entretiendrait gralii ixa personnel de neuf régenta, 
six de grammaire et de rhétorique, deux de philosophie et un de 
lh£ologie. Une pareille générosité valait bien une marque de 
reconnaissance : les êchevins ossmèrent à leocs bienfaitenra 
six mille livres de rente. Comptons. Six et quatre {ont dix et 
deux finit douze. Douze mille livres de rente, vers 1580, en fe- 
raient à peu pràs soixante n cent mille aujourd'hui. Un palais 
et cent mille &anos de rrurc, pour neuf jésuites ! Cela s'appelle 
enseigner gratù! Les jésiiiics prospérèrent si bien, par cet 
(r'-oigiirmcnl ijr^tiiit, que, dès le commencement du dix-sep - 
tii ii;c Micle, il^ atl],i[Krti:l. un nouvel h.itel, et les maisons atte- 
naiil.Bï, le tout pour h plus grande gloire de Dieu. 

Puis vinrent Its réiinioss dex lihièjlces au collège. Les révé- 
rends sont ^ïixiisai'aeziQiiiiistes. L'ancien prieuré de Basqueville 
fut annexé au collège de Ilouen en 1G07 ; la niense priorale du 
prieur<S des Deux Amans fut annexée par la même bulle du 
pape Paul V. En lf)33, ils anneièrcnt le prieuré de Grammont; 
puis.'en 1691, le prieuré de Ganj ; enliu le prieuré de Saint- 
Ooen. Mon auteur ne donne pas le revena de ces bénéfices : il 
dit seulement que le prieuré de Gany rapportait plus de deux 
mille livres. Supposons que le revenu des autres fût le même, 
cela ferutdenonveaahoitàdixmille livres, de ce temps, pour 
récompenser les révérends de la peine qu'ils prenaient d'ensei- 
gastgrafit. 

Encore one petite fondation pour le bouquet. Le cardinal de 
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Joyeuse, archevêque de Rouen, fonda, en 1 615 , trente bourses 
au profit déjeunes sminaristcs ; il donna à cet effet aux jésuites, 
chargés de les entretenir et de les uoqrrir, un capital de quatre- 
vingt-seize mille livres, produisant un revenu de quatre mille 
huit cent livres. Les jésuites trouvèrent que quatre mille huit 
cents livres pour trente boursiers, c'était peu de chose ; ils ré- 
doisirent de leur propre autorité les bourses à sût. Une' simple 
question aux amis des jésuitn et aux catholiques de nos 
Chambres : aucuns disent que c'est tout un. Us ont jeté les 
haut cris, quand le gouvernement proposa de centniliser la eol- 
lation des bourses. Comment se fait-il que les jésuites ont le 
droit de supprimer singt-guatre bourses sur trente, tout eu con- 
tinuant à toucher les revenus de leur fondation? Voilà un excès 
de charité et de déimlcretMiiieuf que je ne comprends pas. , 
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LA CHASSE AUX nÉBITAOES. 



La première question que les jésnites fout à leurs élèves, 
c'est de s'enquérir esaotement de la position de leurs parents : 
Ont-ils beaucoup d'enfants ? Ont-ils beaucoup de biens périssa- 
nts f C'est sur le résultat de cette enquête qu'ils dressent leats 
bnttories. Y a-t-il un jeune homme qui a de riches expectatives, 
les révérends pères le caressent, le séduisent, pour !a plus 
grande gloire de Dka, et ils réussissent piesque fonjoura à l'eni- 
bancher. Mais comment s'approprier les biens des novices î Ma 
question paraîtra saugrenue à mes lecteurs ; le novice ne peut-il 
pas disposer de ses biens, comme il veut? Sous l'ancien régime, 
non. Le législateur intervenait pour empêcher les courcnta de 
dépouiller les familles. Il ne petmett&lt au novice que de làire 
une libéralité très modique, à titre 4c penùpn, qnand il.entisit 
dans on ordre non rentâ. Qoant à tons les antres biens qn'il pos- 
sédait on qni pouvaient lai échoir, ils appartenaient à sa famille. 
En efTet, en entrant dans un ordre reli^nx, il était censf mon- 
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tiTaumoiLde,8asucteu!Dn^oaTnîtau profit de ses plua proches 
parents, comme s'il était réellement décédé ; jamais un religieux 
ne pouvait succéder, ni le monastère pour lui. Commeat échap- 
per A cette prohibitiAi de la loi? Il y avait la fraude, les per- 
aoQues interposées, les contrata Mib; mais la fraude a ses in- 
convénients ; li justice la dévoile parfois, et alors adieu la bonne 
réputation ànipar/aiis! 

Voici comment les jésuites s'j prirent pour rester en de bons 
termes avec la justice, tout en violant les prohibitions de la 
loi. Nous avoDs entendu Lainez déclarer au concile de Trente, 
que les maieont froftut* fbnnaient ' la partie essentielle de la 
Société. Les ^T^fii sont religieia, les autres jésuites ne la 
sont pas, tout en appattensnt à la compagnie, par les trois 
TCBuz qu'ils font ; ne n'est que par le quatrième visa qu'ils de- 
viennent projSi; or la très petite minorité sont profès. lee 
autres peuvent donc toujours hériter de leurs parents, car ils ne 
sont pas morts au monde. La Société a bon soin de ne pas 
donner le titre de profèa à ceux qui ont quelque héritage à es- 
pérer; ils restent novices aussi longtemps qu'ils n'ont pas ru- 
cuciUi tous les biens qui leur peuvent advenir ; après cela seule- 
ment, ils deviennent profùs. Au besoin, et pour mieux cacher 
leur jeu, les jésuites quittaient la Société; ils rentraient en- 
tièrement dans le monde; puis quand ils avaient empoché leur 
héritage, et qu'ils en avaient disposé pour la plus grande gloire 
dt Lie», ils leprensient le froe . Voilà qui s'appelle de l'habileté ! 
.Les légistes disuent qu'on devrait plutôt appeler cette habileté 
une fraude à Ifi bl, mais tout le monde sait que les légistes sont 
de mauvais chrétiens, et de mauvaises longues. . 
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La So(»£tê s'eariohisaut donc de la fortune de tous ses mem- 
bres ; elle recevait toujours, tandis que jamais les famillêa n'hé- 
ritaient d'un jésuite. Celait un moyen infaillible de s'enrichir. 
Mais cela ne suffis.iit point. La compagnie a tant de besoins, 
N'a-t-elle pas !c monde L'iitier à coitgiiJrir? je dis mal, à sau- 
ver? Pour cette i:(i[iriiu'li; .spiiitiicilc, il fiuit des fonds, car l'ar- 
gent est le nerf de toute guerre. Pour s'en procurer, les jËatÙtes 
s'insinuaient dans Jes bonnes grâces des veuves, de eellej, bien 
entendn,. qui avaient des biens périssables. Leur système de 
cotation a été déToilé par an des lenrs, on du moins par an 
ennemi qui connaissait parfaitement lea révérends, dans les Mo- 
nUa leereta, c'est à ^ce dans les AvU ui^lt. J'emprunte quel- 
ques traits à cette politigiu, en prévenant d'avance le lecteur 
que Irà ooolenn sont on peu' chargées : le tableau n'en est pas 
moins peint d'après nature. 

D'abord nn père, pas trop jeune, fi&a. d'évitée 1^ soandale, 
mais vif et spirituel , est chargé de faire visite à la dame , une 
visite de condoléance, par exemple. Le révérend lui offre comme 
coijsoUitioiL Its œuvres et lea mérites de la SociitO ; puis il lui 
propose un eonfi^sscur. Ceci est un point c.ipital. Le direclear 
de conscience aura soin avant tout d'exalter les atantàgcs du 
veuvage, en le représentant comme un moyen sùr d^ gagner le 
ciel. Ensuite le direeleur gagnera les domestiques, el, s'il ne les 
peut gagner,, il les éloignera. Une fois maître du logis, il faut s'y 
maintenir. C'est une œuvre de diplomatie, qui n'est pas aussi 
iacUe qu'on le pense. Le directeur se trouve entre Chatybde et 
SpyUa, comme feu Ulysse j si, gour éloigner la veave da mariage, 
U oélâbte lea. avantages d'une vie spirituelle, la dame pourra 
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ftre tentée d'entrerencooTent; or, avant la bienheureuse inven- 
tion du Saefé'(keitr, il n'y avait point de jcsuitesaes, de sorte 
qu'en prenant le voile, la.péniteate et ses biens pi-rismliUs échap- 
pùent à la compagnie. Que si, pour écarter ce danger, le direc- 
teni nouiriasait la veuve dans des pensées trop mondaines , le . 
diable étut li qui la tentait, et il avait à son service une masse 
d'amonreux, car n'oublions pas que notre dame est riche. Ckieil 
de mâtiet qge celnî de diieoteni ! Maîi que' ne faït-on pas pour 
lajAÊugraiidegloindeDiM! 

Si le directeur mène bien sa barqne entre œs deux écnèils, il 
reste & occuper les loisirs de la veuve, ear on sût qu£ l'oisÎTeté 
est la mire des mansàaeB pensées. On l'oocopeia â de bonnes 
icuvres ; il va sans dire qne ces œuvres piet sont dirigées par le 
qonfesaeur, de façon à ce qu'elles profitent à la Soci£t£. Petit à 
petit on fera naitre dans l'esprit de la dame le désir du renonce- 
ment aux biens périssables; n'est-ce pas !e meilleur moyen de 
fiiire son salut ? Mieuï que edu. La vanité est le faible de toutes 
les filles d'Ève. Il faut cultiver ce vice en lui donnant unebonue 
direction ; on fera espérer à la veuve qu'elle pourra être cano- 
nisée. Bien de plus possible. K'est-ce pas le pape qui canonise? 
Or le pape, c'est la oompagnio. 

Les révérends aiment mieux m tititt. que detut tu aura». & 
l'on peut engager la veuve à donner ses biens par donation 
entre vifs, tant mieux. La donation ne peut pas se révoquer; 
cela est prémeux. Que si elle oonserre trop d'attaobement aux 
Uens pérUtaèhi pour s'en dépouiller, il &udra bien se contenter 
d'un testament. Le diiecteor pnf tera de là première maladie de 
sa pénitente , et lui fera au besoin une salutaire violence. Si la 
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veuve n'a point d'enfants, la capfalion suivra son cours naturel 
et aTec toute chance de succès. Mais s'il y a des enfants î Alors 
le cas se complique. Les filles veulent être mariées, et comment 
l'empêcher F La mère étant rïcho, les adorateurs ne feront point 
défaut. FoDT. écarter oe danger, la tUploma^ jésuitique ne recule 
devant rien; elle dénature et vide le cœur de la mto. On lui 
persuadera qu'en consacrant ses filles ipiea, elle fera lenr bon- 
heoi étemel et le sien; une fbîs bienpénétréedecebnt, Itfcouir' 
de la mère s'endurdt, elle devient une marâtre, elle torture ses 
enfants jusqu'à ce que, pour échapper à cette misérable exis- 
tence, elles consentent à prendre le voile. Quant aui garpons , 
l'entreprise est plus difficile. S'ils sont niis'avec quelque disposi- 
tion pour la vie religieuse , Li voie est toute tracée ; on .en fait 
des jésuites. Mais s'ils rcginiheut? On les éloiçne de leur mcrc 
pour mieux les élever. On les place dans un collège lointain; iU 
ne reçoivent plus de nouvelles de leur mère, aucun souvenir 
d'afTection, aucune douceur. Le cœur des enfanta finit aussi par 
se dessécher. Dès lors ils sont jésuites. L'âne est éteinte. Il 
reste un oadavre. Toot est gagné. La veuve et ses enfants font 
leur salut, et la eompagnie encaisse son héritage. 

J'enteiids les cns de colère des jésuites, IiBBJoÙMn'rit sont 
un méobant libdle ! B f li des libelles, mes révérends pères, qni 
disent la vérité, tandis qu'on ne la trouve pas ailleurs. 7e me 
retranche derrière mes autorités. Que si l'on me dit que mes, , 
témoignages sont faui, je ri'ponds que, ce sont des témoignages 
catholiqves. Anonymes ils sont, il est vrai, mais pour une excel- 
lente raison. Qui donc aurait osé attaquer en fiice la puissante 
compagnie alors qu'elle dispostùt de la puissance spirituelle des 



l-ES JÉSUITES. 



[layiiii cl de lu iJuisaaiLCC lemporelle dcaprÏDces? La Morale pra- 
tique dojêimles eat auasi un onvrsge anonyme, ce qui n'empêche 
point qu'il uâ soit l'œuvre d'bommes profondément leligieos et 
incapables de mentir, même par voie de représailles contre l«s 
jésQÎtes, J'7 trouve tinepeëte lùstràiede sucoession qui vient à 
l'appui des Av'a leereti. /e la copie littéralement ; 

• Une femme riclicet qui avait des parents en cette ville 
(a Madrid ) tomba jiialide. Llic avait puur confesseur un jésnile 
qui 1 assistait pi'iiduui. s:i mabd:e et qui. comme on fidèle mmis- 
tre (Ir; la cijuipiiL'Jiii'. diiposii eeue lemme a faire son testament 
en favi^ur i]f.i!ji bum!= i;i a kur laisser tout son bien, sans se sou- 
cier cil avicuui; soric des personnes auiquelles elle avait UM 
obLgation si naturelle et si ctruito de penser, quoiqu'ils lui 
fussent fort procbes. ses neveux. Le confesseur s'en retourna 
tout joyeux à la maison, et. dans la rcorcatiou. i! demanda la 
■ récompense qu'on accorde à ceuï qui apportent une bonne nou- 
velle, croyant avoir fait une action béroiquc eu attrapant pour 
la compagnie une si grande succesaion. Mais il se trouva parmi 
ces pères un bommë d'une maison illoBtre âans le monde, et dont 
les mœurs répondaient à la noblesse de son sang; touché de 
cette cSrontcrie, et, souhaitant de dé&ire ce que l'antre avait 
fait, il alla à k maison de la malade dàus an temps que le con- 
fesseur n'y ^tait pas, 8a robe lui en fît ouvrir les portes, qui eût 
été fermée à tout autie religieux, car c'est une des maximes des 
jésuites de n'en laisser jamais entrer aucun pour voir les maliidcs 
qu'ils visitent, de peur qu'on ne renverse ce qu'ils ont dessein de 
fure. Ce boa jésuite mena un notaire avec lui, et leprésejita à 
oette femme qu'en l'état où die était,* elle était plus oUigée de 
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satisfaire à ce qu'elle devait qu'à sa dévotion , et Eiinsi il t'en- 
gagea à T^Toquei aaa testament et tons les legs qu'elle avait 
hits à 1b BociÉtê, et à laùser son bien n ses hétîtie» Intimes. 

D La femme mourut, et le ooufesranr se rendit maître de la 
mEiiaon et de toutes les oleb. Il &t ouvrir le testament, et on rit 
qu'elle liÔBsait les jésuites pour uniques héritiers de tous ecs 
biens. Comme ce jésuite éUàt dans la satisfaction d'être maître 
de cette succession et qu'il traitait avec hauteur les ncrcui do 
cette femme, dans la pensée qu'ils dépendaient de lui pour un 
legs do peu de eonsfquciice que leur tante leur avait luisst, lu 
principal de ces neveux se; présenta avec le codieille, ôla les clefs 
de la maison aui pères et les en ekisjii. Lcsjésuites reclierebi- 
Tcnt avec -soin qui pouvair ùtn l'imli-iir d'iiiu^ si ^-radilc trahison, 
et, ayant trouvé que c'él.iii. le pL'ii; doiiL mius îivoiis parlé, ils 
mirent le lendemain un billet sous sa serviette, par lequel ils lui 
ordonnaient de se retirer, parce que la compagnie n'avait pas 
besoin de lui. Il alla se jeter aus pieds du roi auquel il conta 
l'histoire. Sa Majesté catholique le prit sous sa prolention et le 
mitâl'abrideUfureut des jésuites, ■ 

Si, au lien des Avû leerels, nous avions les archives secrètes 
de la compagnie, le monde reoulerait épouvanté devant tontes 
tes fraudes , les supercheries, les violences des jésuites. Mais 
tout chez eux. se passe à l'ombre. Us s'appellent des cadavres, et 
en vérité, lo silence de la mort couvre leurs ténébreuses intrigues, 
l'ar-ci p^ir-là un coin du voile se soulève, et alors les lionnétes 
gens Client au scandale, puis ou oublie de nouveau les révérends 
pères, et ils recommencent leur métier. Ce que l'iùsloire sait de 
lents fiuls et gestes sufSt et au delà pour les flétrir. Bès Ift fin du 
83. 
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seilième siccle, Tavocat général au parlement de Fans accusa 
te* jésuites de capter les !i6ritagc3. • Nous n'avons que trop 

• d'exemples, dit-il, de familles françaises qu'ils ont exiiêrédécs 
■ et privées des maisons paternelles par leurs siibornations et 

• scdDctions aupcrstitieuEeE(I). • Habituellement ils travaillent 
sous terre comme les taupes. Mais, quand ils se croient les plus 
forts, ils oublient leur prudence et a^ssent en mettes, U en fut 
ainti, an diz-aeptièmesièolB, en Allemagne. Je vais les aniviejur 
ce tiit&tre de leurs esplcùts, exploits de brigands tooanrés, de 
malfaiteniB oints. Le lecteur décidera ai ces paroles sont une 
injure ou une vérité. 

Il) Memurr Ji^utle. 1. 1, pig. 391. 
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Les cuLlioliquea prétendent aujourd'hui que leur Église n'a 
j amaiB été intolérante. Si on les en croit, ce sont les libres pen- 
seurs qui ont blaiflé l'histoire et calommé le oatholidsine. C'est 
l'histoire des Toleors qui ment an vol. Lm jésuites ne nie- , 
ront point, j'espère, qu'ils ont été établis pour libinbattre 1s 
réforme. Ils sont donc intolérants par essence. L'histoire est 
remplie de leurs exploits. 

Au seiïième, an dix -septième siècle tous les pays catholiques 
furent désolés par des guerres de religion et pat des persécutions 
religieuses. La compi^ie de. Jésus eut la main dans tous- les 
excès de l'intolérance catholique. On sait si les révérends pèrrs 
sont scrupuleux sur les mojeiis. Eii France, ils étaient ilrino- 
orates, rérolutionnairea j en Angleterre, ils étaient conspirateurs j 
en Allemagne, ils furent hommes de violence. Ce sont eux qui 
inventèrent les dragonnades; ce sont eux qui poussèrent & la 
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guêtre ; ils l'auraienl éternisée, s'ils l'avaient pu, jusqu'à ce que 
1 e donner prolealant eût été exterminé . 

Eh Irien, Fintoléranoe et lea ïiolences des jésuites sont encore 
le ramudre île len» criinea. Ce qne l'histoire leur reprochera 
tottjoura, c'est leur insatiable «jwiitf. Ce n'est -pas assez dire, 
c'était de la rapacité. Ce mot est encore trop modéré, il Taut dire 
brigandage, pour donner une faible idée des exploits delacom-- 
paçnie pendant la guerre de Trente ans. Tant que ta Irance «t 
1^ SuÈde n'intervinreut point, les catholiques Turent vainqueurs, 
et chaque vicluire étnit suivie des brigandages de la Société, 
La Bohcme fut le premier tbéiUre des lioslilités. Après la bataille 
de Prague, les jésuites arrivèreut comme les oiseaux de proie 
qui suivent les armées, Mais les vautours se contentent des cada^ 
vrea. Aus révérends, il fallait les biens des vaincus. L'empereur 
Était tout ootior à leur dévotion. Uu jésuite, Belge de naissance, 
le fameux père Lamormain, dirigeait la conscience de Frédé- 
ric n. dit dans une de" mes Lettres à quoi serraient les 
direelturt d« eotueienci, Lea révérends nient et crient à la calom- 
nie. Crieront-ils ans^ jk la ealortnùe qnand je dirai que, giâce 
nux obsessions de cet excellent directeur de consdeiioe, l'onpt- 
renr fit don ii la compagnie d'un quart des revenus de la Bo- 
hêmeP Cela paiait incroyable, mais il faut songer qne les vain- 
cus étaient hérétiques et que leurp terres furent confisquées par 
le vainqueur. Ce que j'appelle brigandage était donc une œuvre 
sainte; lea jésuites dépouillùent des hérétiques pour la pli 
grande gloire dt Die» (1). 

(1) Vojai me» Èludit tv,r le» guerret de retigiim. 
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Bientôt la compagaie conçut le projet d'étendre son système 
d'expropriation à L'ÂlletnBgne eutiËrc. ferdinand venait de 
^remporter de nouvelles victoires. Les jésuites songèrent sérieu- 
sement à U destntclion da protestantisme. Quel vaste ctiamp 
d'esploitatîoa 1 A la suite de la révolatioa religieuse dn seizième 
Biède, les protestants s'étaieut emparés d'un grand uombre de 
biens ecclésiastiques. Nulle pan l'Eglise n'était aussi riche qu'en 
Allemagae; les êvéqnea et les abbés avaient rang parmi les 
princes. La réforme détrôna pins d'un de eus piincea. et la paix 
relisieuse consacra ses victoires. Apres le Iriuk: de . Ita 

protestants continuèrent a secul^in-er les iibl)iiïth. Le ^uiit ces 
«sHrpalions que les jésuites commencèrent par nltaqucr. S ils 
l'avaient fait par Kele de religion, par passion pour )c salut des 
ames, on pourrait les excuser, tout en les blumant. Mais le salut 
des ames était le masque, la rapacité était le but. C'est un écri- 
vain eatholiquc, c'est l'autenr de Moral» praligu» dta jétuUu Q) 
qui va nous dire quel râle les lévéteuds pères jouèrent dans 
l'exécution du célèbre iiit d« reiUtution. 

L'édit de 1629 portut gm losttt ia abbayaa et autrii iimt 
eeelénasliqua, çai avaient iti laurpi» tuf let eaiioliquu par Ui 
fToUstant),eMtrtUt artieUf du traitédePattaailel'ài^.tanÙMi 
rendiu à ceux k qui Ut appartenaient ^kuhijbnâatioia. Jen'ai 
pas B juger cet édit comme mesure politique ni môme soua le 
ra]ijir)il ili; lii jik-Hct. Je me place au point de vue du cathoU- 
cisiiie, en pn'[.;i:it la '■csU/zitlon au pied de la hrtfre. Il s'agissait 
donc de rendre à oliaeun ce qui lui appartenait. C'est eu ce sens 
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que l'empefeur expliiiiui son odit; il Écrivit à son amiassadeur n 
Rome : ■ J'ui cm iic pouvoir faire riea de plus iitile ponr la 

■ religiidi en Alleniagiie que d'y/aire refleurir Ut orirti reli- 

• ffieux, jBi en avaknt été autre/ois Ita /eraet colonne». Dans 
( ce dessàn, j'ai ordonné que les abbat/es et autres lieux sacrés et 

• religietae, qui avaient été profanûa par les misères du temps 

■ on. convertis en d'autres Jiaagea, /àtaest rendns chacun à leur 

• orA-«aaqnelil«ëtaientdas, pour leoi ftToir été oonsacréa dès 

• la pienû^ londatian, et nonpMni à ffmlrei. • 

Le motmémâ de rettUutio» implique qu'il a'ag^BBait de réparer 
les spoliations, les usurpations dont les ordres rel^ieux surtout 
av^ent été Irâ victimea, et partant la restitution devait profiter 
aux spoliés. Ce n'est pas ùnsiqne tes jésuites l'entendaient. Eux 
ne comptaient point parmi les spoliés, et t^fAtït cependant eux 
qui avaient inspiré à l'empereur l'édit de restïtation. C'est assez 
dire qu'ils espéraient en profiter, L'ùpre cupiditc de k compa- 
gnie se montra diins sn hitieii^c uiidit.'i : l)s Cur^hm-! stcnaiL 

• le père provincial l'orsr, de l'ardeur'. Si couj i-eiiroiitre: de ta 

■ résistance, brûlez et incendie: Jusqu'à ce que tes étoiles fondent 
< ci que les anges sentent griller leurs pieds! - 

S'il ne s'était agi que de dépouiller des hérétiques, je com- 
prendrais cette sainte fureur : c'était autant de pris sur l'ennemi, 
et travailler par conséquent ptur la plus grande gloire de Dieu. 
Il est vrai qu'en réparant une injustice, il Allait se garder d'en 
commettre une nouvelle. UbÏs ce sont là des scn^ules de con- 
sdence auxquels il ne faut pmnt s'arrêter, quand il s'agît de l'in- 
térêt de la foi. Donc les jésuites lîrent ratUuer à AugstAurg 
un collège qui ne leur avait januds E^partenn, ni à aucun ordre 



LES JËdUITES Kl' l.A l-AUVKKTK I^VANGÉLIQUE. 361 

religieux, par l'excelleiite raison que les protestanta l'avaient 
construit il leurs frais. Singulière restitution! Les jcaiiites aocu- 
aaient les [jruteilunta d'avoir spolié l'Eglise, et, pour réparer la 
spotùdioii , ils âG faisaiejit euX'mêmes tpotiateurs! Mais, je le 
répète, ceci est le moindre pédié des jAsiiites : pure peccadile ! 
lies jésuites spolièrent non sBulement lesproteatanta, ib dépouil- 
lèrent les ordres religieoz. Ici commence mon liistoire des bri- 
gandages j ésoitiqaes. 
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Deux abbéa, l'un de Saint-Senolt, l'antre de Ctteaox, furent 
dépntëa par leurs ordres à l'empereur pour presser l'eiéontioii 
de l'édit de restitution. Il j avilit alors, à Vienne, nnjfstûtadn 
pa^ de Luxembourg, le pire Lamormam. Il ftait eonfesseur de 
Ferdinand II, et U sg vantait de lui avoir inspiré le fameux édit 
de 16S9. • lie moins que vous puissiez faire, dit-il aux ienx 

• abbés, '^oor témoigner votre ri^comiLiissanec à h, compagnie, 

, ■ c'est de lui oéder quelques petites ubbujta pour la plia grandir 

• gloire, de Dieu. Et puis, que faitcs-^ oua des iibbajes de filles i" . 

• Quand elles mènent une vie réguliùrc , je ne vols pas trop h 

• quoi eilea sont bonnes, Noos avions des jésuilessea, et nous 

■ sommes heureux d'eu Être débarrassés. Quand leur condnîte 

• est irréguliiire, voyez quel scandale ! Donnez-les à la Société; 

■ elle ; fondera des collèges qui répandront la ibi pumi les hêré- 

■ tiques.* — < liais, mou révérend pâre, dirent les deux abbés. 
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" nous n'avons point <lc pouvoirs pour coiisi;ntir imc pareille 
« cession. Ce ser:.it une donation , et vous iavez bien que ieB 

• ordres religieux rcyoiveiit des don^iUona, mais qu'ils n'en font 

• point. • — • Donnez toujours, reprit ie confesseur jésoite, 

■ Toa congrégalious confinneiont, et b pape TonB autoiîserB. ■ 
— ■ Imposaible, leprirent 1» députés; cela serait contraire à 

■ la volonté de l'emperenr. Qui dit retlHuer, dit rendre à ion 

■ ancien propri^ture, tandis i^ne roiu noua proposez de déjlouil- 

• 1er nos ordres. < 

Tout en protestant qu'ils ne pouvaient pas consentir & une 
demande si injuste et si extraordinaire, les deux abbéa onusat 
devoir ménager le tout-puissant confesseur. Ha étuent à la conr ; 
ils pensèrent qu'ils pouvaient distribuer de l'eau bénite de cour ; 
ils dirent donc au père Lamormain qu'ils étaient à sa dévotion, 
àsoB service, qu'ils feraient tout ce qui pourraitluiêlie agréable. 
Bon, pensa le jésuite. A peine furent-ils partis, qu'il insinua à 
l'empereur que les députés de Saint-lieuoit et du Citeaux avaient 
cédé a la compagnie leurs abbajcs de lilles et quelques autres 
abbajes; qu'il n'y avait qu'une petite dilliculté de forme et de 
pouvoir ; que l'autorité impériilesuffisaît pour lever ces scrupules. 
Il demanda eu conséquence • que Sa Majesté impériale envoyât 

■ des commisBaïres dans les diverses provinces de l'empire ponr 
' mettre la Société en possession desdites abbayes. • Ayant 
unsî sniprîs œ bon prince (<^âst mon auteur .qni parle), qui 
prit cette ùqmiture ponr vérité, il obtint des lettres ponr mettre 
d'abord ces abbayes en séquestre.' 

L» lettres impériales ne disaient rien de la prétendue etiaio» 
&ite par les abbés db Saint-Benoît et de Clteaox à la Société do 
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Jésus. Tont le monde fut Ëtoimé, dît un savant et pieux béné- 
dioUn, que l'empereur, contrairement ans intentions qu'il arût 
manifestées , dépouill&t des ordres religieux de leurs biens sans 

les avoir entendus. I^es jésuites &rent alors courir le bruit que 
cela s'ùtait fait U'gitiiminieiit , en vetlii d'une cession consentie 
par les députés des di;uï ordres. Confondus par cet excès d'im- 
pudence, les deui abbés proleslèreid soieiiiiellement, et par des 
lettres qu'ils fcriTirenl au père Lamormain et par des actea pu- 
blics; ils dccliirèient qu'ils n'avaient jamais pensé àcéderune ab- 
baje quelconque deieurordre,el que tout ce que les jésuites disaient 
de cette cesùon était une indigne supposition (lisez : un indigne 
mensonge). Le pàre Lamormaio, mis au. pied du mur et ne pou- 
Tant produire aucun écrit de cette cession imaginaire, invoqua le 
téjnoignage d'un abbé bénédictin qui étut du conseil de l'empe- 
reur, et qui fut créé en ce temps-là évèque- prince de Tienne. 
Mais le témoin donna un démenti formel au jésuite confesseur. 

XSajésaile ecnfeaseur d'uu empereur, convaincu publiquement 
de mensonge et de brigandage, quelle leçon pour nous hommes 
du dix-neuvième siècle! Déjà un contemporain, un ardent, un 
fanatique catlioliquc s'écriait qu'il fallait être frappé d'aveugle- 
metit pliysique et moral pour livrer l'éducation de l'enfence à une 
Société qui n'avait ni foi ni loi ; qu'il fallait avoir perdu la tÉte 
pour pffndre comme confesseurs, comme directeurs de conscience 
des religieux qui avaient perdu tout sens d'honnêteté et de pa<~ 
deur (1] . Et nos fenftnes, nos filles sont livrées à ces ëtiea que le 
pseudonjme Jlp&onu de Varga» déclarait n'avoir point leurs 



(1) De Ymyoê, B«latia,paE,196. 



LES JËSUITKS ET U l'AUVHKTÈ fiVANdÉLlQDK. 271 



pareils eu fait de déloyauté^, d'impoatuie et de tnauTÛse foi! Ce 
- sont des mtdtres dont la conacienoe est éteinte qui sont cliargfs 
de développer le Eentiment du devoir et de la religion! Ce sont 
des confessent» fanssures, menteuis, spoliateois, oomme latmor- 
maUi, qui redresseront les âmes égarées! Oh! incroyable aveu- 
gtement ! Oh ! plus incroyable bêtise ! 

On me dira que je rends toute b Société responsable des 
orimcB d'un do ses nirmbrea. Mon, ee v.'élnit paslep^e Lamor- 
main seul (-i-AÛ couixit^Ie, Tmil l'ordie était vicié dnns son 
essence, parce que pour tout ]'(>r'!ir l:i morale et "la religion 
ne sont qu'uii iiiitrumcul. Je ne suh cncMn: qu'iii; d'.'but de mon 
histoire du brigandage jésuitique ; je vui.' la poursuivre, et le 
lecteur jugera si mon acte d'ace us a ti un est nue sccusatiou calom- 
nieuse. 

Les jésuites se voyant démasqués et convaincus de mensonge, 
changèrent de tactique. Eux qui s'étaient vantés d'être les auteurs 
de l'édit de rettiMion, i U l'attaqaërent avec une violence extrême . 
Kon 'pas qu'ils prissent le parti des protestants , que l'édit dé- 
ponillail , mais ils soutinrent que ce n'était pas à l'empereur à 
décider àjiui les biens ecclésiastiques, enlevés aux protestants, 
deVbient être remis; qu'en \6 faisant, l'empereur empiétait sur 
l'antorité de l'élise. Les jésuilea s'élevèrent avec une sainte 
. indignnlion contre les aulenis impies d'un édit qu'eux-mêmes se 
glorifiaient naguère d'avoir dtcté : I.et'oistil inipi'rial,dis:ueiil- 
H ils, veut empêcher le pupc d':ivoir auE iiiie part A ce qui se fait 
Il en Allemagne pour la religion catliolique ; il veut secouer le 

■ joug- de la juridiolion pontificale; il est mal affectionné pour 

■ le saiat-siége. Les uns sont des politiques qui Snttent le prince 
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» et s'efforcent de relever son autorité en toutes choses; les 

• autres, catholiques en apparence, itontrissent l'hérésie dans 
' leur cœur, n Parmi les conseillers de l'emperenr se trouvait 
l'abbê qui avait donné un démenti au père Lamormain , crime 
irrémissible; les jésuites le poursuivirent de leur haine, mais en 
pure perte, car le mensonge subsista, et la politique machiavé- 
lique de la Société t[ae je viens d'esquisser donna une nouvelle 
Sareo i cette flétnBsuie. Ils sont pour l'empereur tant que l'em- 
perenr est leur instrument ; ils sont contra l'empereur du moment 
oil l'empereur se refuse de fouler aux pieds la justice pour satis- 
faire leurs convoitises. Quand l'empereur était disposé à leur 
donner les abbayes qu'ils convoitment, ils soutenaient que c'était 
À lui à en disposer. Quand ils trouvaient quelque résistance dans 
le conseil impérial, alors l'empereur n'avait plus aucun droit, et 
c'était au pape senl à disposer des biens de l'Eglise. 

Qae disuent-ils au pape pour empêcher que les biens ecclê- 
siutiqnea ne fussent rendus à leurs anciens propriétaires ? Us 
soutenaient une nouvelle énonnité : • Les abbayes qu'ils récla- 

• msient, étaient, disaient-ils, éteintes : c'étaient des 6itit» tia- 

• eanlt, c'est à dire n'appartenant à personne, dont le ohef de 

• l'!Èglise devait avoir la disposition. • • Y pensez-vous, mes 

> révérends pÈresf ■ leur réponïlireni! les bénédictins. •> Foui- 
' quoi nos abbayes seraient-elles des biens sansmaitro? 8e- 
( rait-ce parce qu'elles ont été envahies et occupées plus on 

> moins longtemps par les protestants? Ainsi la violence, U 

• force brotale, exercées par des hérétiques contre an ordre 

• reUgieus Ini ferait perdre son droit de propnété? QueUe pré- 
I tention inonîel Quel nmTeisement de tont droit! Qui oubli 
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• de la tradition ecclésiastique! Ignorez -vous, mes pères, que 

• de célébrée abbayes, celle du mont Casain en Italie, celles de 

• l'ordre de Saint-Martiu en France, ont été occopées, ont été 

• détruites, par nos ennemis, et sout néanmoins retournées à 
( leurs propres ordres? ■ La doctrine des jésuites allait encore 
pins loin. S. les abbayes étaient éteinitt, elles n'étaient plus des 
biens ecolésîastiqueai et, par conséqnent, l'empeienr on les 
prmces antaicnt été en droit de se les 'approprier! Qu'impor- 
tait anï jésuites? Pourra qu'ils enssent leur part dans les 
dépouilles. 

Ehicoie un petit trait de grosse finesse des révérends. On les 
flatte, en lear reconnaissant nue masse d'esprit. J'ai déjà dit 
que tout leur esprit consisfc dans h hétîse ceux qui veulent 
bien se laisser duper. Voici ce qu'ilb opposaiciit itui bénédictins 
qui iiiTOqnaicnt le texte formel de l'ùdit de restitution. L'cdit 
portait qne la restitution devait se faire " ohj* personnes do 
» l'ordre religieux aoquel les biens appartenaient aïont cette 

• injuste détention. « Cela signifiait, selon les jésuites, que 
l'erapereur avait voulu qu'on rendit les abbayes aux mêmes per- 
sonne* indwidixlles auxquelles elles avaient apparlemi, avant 
git'etltt euntnt été eeei^upar des iérétiguti. • 0 l'ingénieuse 

« malice ! répondaient les bénédictins. Noos antres looi^nds, 

■ nons n'avons qu'une objection à faire conks votre admirable 

■ interprétation, e'est qu'à force de montrer de l'esprit, les in- 

■ terprètes n'en labsent aucun, pas même le bon sens, à l'an- 

■ tcorde l'édit. 'En effet, voyez ce qne tous loi faites dire. Les 

• abbayes ont été usnrpées depuis 164B, nous sommes en 1629. 

■ Ceux qui ocoupaient ces abbayes, lors de l'usarpation des pio- 

35. 
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■ testania, sont tous morts et enterrés depub quaroate ou ciu- 
( qnante ans. Bt c'est k ces personnes que les biens doivent 
• être lestituées. Mais comme elles n'en pourraient guère proG- 

■ ter, nous leni sabstituons les jésuites. • Cest bête, mes ré- 
vfoends, à fon» d'être fin 1 
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lODJOUKS LUS BBIOAUBAOES 



Je conlinue L'histoire des biigaudages de la compagnie. Les 
préliminaires Boot si ijistnu!ti& que le leotenr me pennettre de 
Btrêter. Bien ne pent nueuz &ire connsaltre les jésoïtes, el 
c'mt bien là l'objet de mes Letirt*. tÀ restitution des abbayes 
aux béuédiotins aupposait évidemment que, duu l'intention de 
l'empeieur, les abbayes fussent rétablies comme teUee. C'est, 
en efiet, ce que l'édit ajoutait : • Les fondations des abbajea 
> seront oonserrées; et l'on; mettra des personnes propres, 

■ selon la fondation, légitimemeut qtpelées et qualifiées. ■ 

■ Toiibien, disaient les jésuitesimaisnoni,disoipleBdeJésus- 

■ Ohrîst, ne sommes-noiu pas des personnes fropre» et gmli- 
m f4u? • 'Siaideplus dur, r^ondaientlesbénidic&u.Les 

■ abbayes ont dté fondées six oa sept eents ans avant qu'il y 

■ eût des jésuites. Ce stmt les disoîples de sunt Benoît qui les 
doivent oocnper. Or, quî ne sait qu'nn moine bénédictin et 
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• Tiu religieux jésuite, c'est toat un. Cependant, mes pÈtes, il 

■ nous reste un léger doute. Les abbayes sont la demeure des 

■ moines. Ètea-vons moines? Si tous êtes moines, où soiit vos 

• monastèresf Yoseolléffesne sont certes pasdes eouvenis; quant 

■ à vos- maisons professes, on n'y obserse aucune règle mo- 

• nastàque. Vooa mêmes, voua ne vous appelea pas moines; 

• Vous témoignez, aa contraire, une grande aversion pour les 

■ institotÎDns monastiques j vons les accablez de roke dédun; 

■ TOUS les poorsaives de' votre haine. Expliquez-nous comment 

■ TOUS, ennemis dea moines, vous pouvez rons dire jmifvwSt 

• gaalifiét pour snccÉdw à des moinesP - 

La question eût été embarrassante pour t«at autre que pour 
des jésmtos.' Mais voua n'avez point oublié, cher lecteur, qu'en 
arnrant à Paris, les révérends se dirent iaies quala, tels queU, 
ce qui veut dire que les j&uitea sont tout ce que l'on veut, 
hommes de tout métier. A Paris, ils 5c dû fendirent d'ùtre des 
moines, par kiimililé, et pour être reçus plus fiicilemeiit. En Alle- 
magne, ils furent moines, quand il s'agit d'envahir des monas- 
tères auxquels ils n'avaient pas une ombre de droit. » Si nous 

• ne sommes pas des moitm, nous sommes des reUyiouz, dirent- 

■ ils; orlesre%ifi!(.r etieswoj'nej sont cousins germains. Quand 

■ une loi contient une disposition favorable, on dntl'intetprâ- 

• ■ ter favorablement. . Ce qui voulait dire, quand une loi rond 
aux bénédîctinB des biens qui leur ont ét^ enlevés, il &ut l'en- 
tendre en ce sens, qu'on les donnera aux jésuites, œ qui fera 
que les bénédictins seront spoliés une seconde fois. Et cette 
seconde spotiaià<ùi sera plus odiense que la première, car ella 
s'exercera par des prétendus dismples du Chtist, et a leur profit. 
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Des disciples du Christ, nsarpatenra, envaliiBseiiTsde biens don- 
nés à Jésus-Christ ! Voilà les jésuites ! 

Il ; avait dans la restitution des biens ecclésiastiques, telle 
que le» jêanites l'entendaient, nne question qui noue touche de 
près. Qid ne se rappelle les olamenn, les cris de {nranr, de rage, 
des catboliqses, quand la chambre des représentants discuta la 
loi anr les bonisea? C'éUit Tioler le droit de propriété, qne de 
toucher anx fondatioas ! U &llait respecter religiensemuit Ici 
TOlontés des fondateurs! *etc., etc., etc. Eb bien, Jes abbayes 
qne les jésuites voulaient s'approprier, i^tiiknt ilts biens île fon- 
dation. Etait-ce remplir la volonro dc5 fond.vcurs, que ùc, rem- 
placer les bénédictins par dfs j^uiU's? Cliose sin^iLiliére ! les 
jésuites rpconnaissaieiit au pape, tt au besoin à l'empereur, lo" 
pouvoir dfi modilier les foudatioiis, en eonsiiltaiit la Tolonti pré- 
sumée des fondateurs. ■ Ne seraient-ils pas heureux, dïsaiont- 

• ils, de voir leurs biens entre les mains d'une société établie 

■ pour combattre l'hérésie, et pour répandre k foi chrétienne?*' 

■ Cela est pos^le, • répondaient les bénédictins • mais il est 

■ ansù possiUe que non . H ne f^agit pas de savoir ce que les 

■ fondateurs auraient fait, s'ils avaient vêca en 1 639 : il s'agit 

■ d'exécuter ce qu'ils ont voulu au dixième on au onzième siècle. 

■ Sans donte, ai ce qu'ils ont voulu n'était plus en harmonie 

• avec l'intérêt de la religion et de l'Eglise, le pape pourrait 

• changer les fondations. Mais aussi longtemps qne le saint-père 
» n'anra pas aboli l'ordre de Saint-Benoit, les abbayes fondées 

• pour les bénédictins doivent être occupées par des bénédic- 

■ tijU, et non par des jésuites. • 

On le voit :. les deux partis convenaient que les fondations 
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pouvaient être modiliées, et mémo supprimées. Lps jùauites 
allaient beaucoup plus loin, et donnaient même au pape on à 
l'empereur le pouvoir de disposer des biens d'un ordre qui sub- 
sistait encore. Qu'en pensent nos catholiques? Ne seroieiit-ila 
pas en OB point, comme en bien d'antres, proches parents des 
jésuites î Tont est permis à If^ise :-eIle fiiit ce qu'elle vimt. 
BJen n'est pennis à I*ï!tat, pour peu que cela déplaise à l'Eglise. 
Toilà en denx mots le credo catholique. Ceat anssi celui de la 
compagnie tte Jésus, sauf, ce qui Ta sans dire, qu'elle se met 
en lieu et place de l'Eglise. Cela nous conduit a cette conclusion 
on ne peut plus morale : n Tout ce qui convient aux jésuites, 
» tout ce qui leur est profitable est licite. Tout ce qui leur est 
" incommode ou nuisible est illicite, » J'm déjà donnâ pins d'une 
preuve de cet liotrible égoismcdc la compagnie. Sn voiâencora 
une a propos de foiidalioni. 

Les bénédictins se prévalaient des concordats que le pnpc 
avait faits avec la nation germanique, concordats par lesquels il 
s'obligeait d» conserver chacun dans ses droits et dans ses biens. 
Ils invoquaient encore l'qtinioii d'un Ibéologien de la compagnie 
qui enseigne que les fondations sont un contrat entre le pape et 
les fondatents, que le pape est obligé par ce contrat de laisser 
les biens à ceux auxquels ils ont été donnés. Que répondaient 
les jésuites : • Nous sommes tout à Fait d'accord sur ces prin- 

• cipea; nous avouons que le po|ie est lié par les concordais. 

• Mais il faut s'entendre, l-c /i/rpc «e pn/l pan oiimN-AmEMrNT 

• dirogtr aux eoneordaU, mais il le peut esixuoudinaihkmknt, 
» pour h bien général it Vtgliae, gnani la aéecmié (exige. . 
Toilà bien la doctrine que je reproche aux jésuites dans toutes 
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mes Lettres, celle qui subcndonne tout au but, eo légidniint 
même la m&i^ftuao M, même la spoliation, qaand Intérêt de 
ll^liae l'esige; et qu'esta que cet intérêt, sinon eàxà ia la 
compagnie? lio concordat est un traits, les fondations sont des 
conTentîoDS. S'il ; a un principe élémentaire de droit et de mo* 
raie, c'est que les contrats tienneut lieu de loi & celui qui les 
souscrit, et qu'aucune consîdi^ration d'utilité ni de nécessité ne 
peut le dégager de la parole qu'il a donnée. Pour les jésuites, 
il n'j a. plus aucun cngagcmcnL qui soït sacré ; tout devient nne 
question à'vUlUé, de calcul. Ce qui veut bien dire, qu'il n'y a 
plus ni droit ni loi. 

De quoi s'agisaait-il entre les bénédictins et les jésuites F Les 
premiers invoquaient les aetes de fondation, ils invoquaient les 
eonooidats, ils invoquaient l'édit de restitution. Ils araient poni 
eux le droit, la justice, la loi. Bagatelle quâ tout cela pool les 
jésnites ! Ils se mettent au dessus des lois divines et hamunes, 
Unesimple distinction leur suffit pour cela. Ht que signifie cette 
distinction F Ëlle signifie que le pape peut toujoura fouler aux 
pieds tout droit, toute équité, toute loi, dès que l'intérêt de 
l'Eglise le demande. Or l'iutérêt de l'Eglise ne detnande-t-il pas 
que les jésuites fleurissent, qu'ils aient beaucoup de collèges? 
• On ne pouvait, di^aieut-ils, rien faire de plus utile pour le 

■ rétablisseuicnt de la fui cutlioliqueque d'emplojer les biens 
' des abbaj'es pour fonder de nouveaux collèges, ou pour enri- 

■ cliir les ancieus; comme aussi pour aobeter des petits caté- 

> cbismea, des chapelets et autres choses semblables pour 

> i&stmire et attirer la jeunesse. • Qu'est-ce & dire? Le pape 
ne peut pas violer les ooneordals, cela est oerttûn, mus il peut 
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les tIoIcx pour faîie ptùur aiix jésiiites. Le pape doit lespeotei 

les fondations, il ne peut dépouiller les bénéficiera .des biens dont 
ils jouissent : qui oserait soutenir le contraire? Mais il lui est 
permis de spolier les bÉn^dictioa pour enrichir les jésuites, ponr 
leur foiiniir de '{nm a/tirer Ica jeunes gens. 0 morale jésui- 
tique 1 0 niaiserie du ceux qui cuaCent leura enfants aus maîtres 
et aui confesseurs jésuites, pour iea étercr dans des sentiments 
de piété et de lelifpon I 
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J'accQse les jésuites de tout subordonner à l'intérêt de leur 
Société, bonne foi, droit, équité, loi, C'estraccusationque je répète 
dana. toutes mes Lettres. Âu dix-septième siècle, lea révérends 
pères étaient si puissants, qu'ils ne se dojmaient pas même la 
peine de déguiser leur abominable politique. Ils mentaient avec un 
laisser-BUer, avec un sans-gêne qui prouve qu'en mentant ils sont 
dans leur élément. J^ai dit quel fut l'insigne mensonge par lequel 
le pire^Lamonanin cbetclia querelle aux bénédictins ; il supposa 
«ne oesûoiu qui n'ftTiùt jamais existé. Les.jéroites ont toujoars 
à leur serrice l'intérêt de la religion, la plut graitèk glolr* de 
Situ qni couvre tous leurs méfaits. Ii'édit de lestihition leur 
allùt parfaîtement , maïs ils auraient voulu que, dans l'axéoa- 
tion, les biens usurpés par les protestants fussent de nouveau 
enlevés aux bénêdiotios pour être donnés aux jésuites. Le père 
Lamonnain, chargé d'éolainr la oonseiânce de l'empereur en sa 

■ ■ • w 
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qualité de confiisseur, ue mauqua point de luî représenter comme 
quoi l'édît et les instructions conlenaient de» ehotes qui ne /ac- 
cordaient pat avec les principes de la foi catholique. 

Les bénédictins demandèrent quelles étnient ces choses con- 
traires à la foi. Ils n'en trouvaient d'iiulre i^u'un acte de justice, 
la restitution des biens â leurs anciens prupriùtaires. Cet acte 
de justice n'airangeùt pas les jésuites ; cela suffisait pour que les 
révâreiidB'attaquuaent la lestitallotL comme une violation de la 
religion. Bien de pluf onrienx que l'apolo^ que les jâstntes 
firent de la conduite dn père Lamormain' Us lontincent haot et 
ferme qoe b confeuenr avait bien agi ; que, n'avait pas ^- 
pel^ l'attention de^ Sa Majesté snr le rtmèd» à apporter à m li 
grand Mal, il aurait n&nqné à ses devoirs et anx r^fet de la 
Sodétâ. QoelétaitaeprcnufMff/f C'est que lesliïena eodéslas- 
tiqnes étaient rendus anx anciens ordres. Quel £tait le remède? 
Qu'une partie de ces biens fût donnée aux jésuites , qui n'y 
avaient pas plus de droit que tous et moi. Délicieux ! disent les 
bénédictins. - Ainsi, mes pères, d'après les règles de voire So- 

■ eiéfé, c'est on deroir du confesseur de tromper le prince en 
« lui laisant commettre une injustice évidente! Le devoir du 

• oonfesseni jésuite est d'engager le prince à dépooiller les vrais 
( propdétaires pont, enrichit la compagnie I Le devoir du con- 

• ibsacDi est de vicier la conscience de son pénîtenti Cela s'i^- 

■ pelle faite le saint des «Lmes et travailler jww bji/tuftwufa 

■ gloira de J)ieu/ ■ 

La compagnie s'étdt fiiit illusion sur sa puissance. Cela arrive 
encore aqpezsonrent anx catholiques: ils croient le fruit mOr 
et ils étendent d^à la main pour le ooeillit, alors que Le fruit est 
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encore rett et ne veut point se détacher de l'arbre. En voyant 
la résistance que rencontraient leurs conToitises, ils revinrent à 
leurs allures habituelles do béate tromperie, La griffe n'av^t 
point réussi , ils firent patte de veloius. • Vous délirez le bien 

■ d'antroi, ■ leur disaient les binëdjotins, * vons violei donc lea 

■ cbmmandemeQls de Dieu. ■ Nous, désirer le bien d'antrui! 

■ Que Jésus-Christ et la sainte Vierge nous gardent d'une pa< 

• reilte pensée ! Les abbayes que nous demandons n'appartiens 

> nent à personne. Comment donc désiiertons-nona le bien 

• d'antrui ! Ce n'est pas même nous qui demandons ces abbayes, 

• ee sont les princes de l'etnpire qui les demandent pour nous. 

■ Ne serait- ce point blesser l'hoaneur de Dïou que de refuser des 

■ biens que les puissances veulent donner à la Sodété , potr 

• avancer la gloire de Dieu et le salut des penples de l'Âllema- 

• gneF ■ Le mensonge donne la main à la dévote hypoerisie dans 
cette défense de la Société. Il n'était point vrai que les abbuyes 
n'appartenaient à personne, puisque l'ordre à qui ils avaient été 
enlevés subsistait toujours. Il n'était point vrai que les princes 
de l'empire eussent demandé les abbayes pour les jésuites ; jo 
produiraiil'inatantdeatémoignagesqni attestent que lea jésuites 
s'adtessirent à Pierre et à Paul pour sollinter cet acte d'injus» 
tioe, et que la oonsdence des laïques, plus délicate que celle des 
révérends pères, se souleva contre une spoliation aussi criante. 

Poursuivis dans leurs derniers retranchements, lea jésuites 
inventèrent nne nouvelle distinction, qui est le bouquet : ■ Nous 

> désirons les abbayra, soit; mais demandoQS-ttoos les biens 

■ pour les biens mêmes F Qnelle injure ! A-t-on jamsis vu .la 

■ compagnie désirer les biens pétïssables, elle qui professe dans 
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■ aa SSgU \a paiwrelé évangéliqiie , et qui dticlare dans cette 

• wAm^It^le qu'elle fait toat pour la plu3 grandegloire de Dieu/ 

• Si nous désirons les biens, cesi migtiemenl pour la commoJilé 

■ pu nom mwioiu iF»itlrel«itir plia de perionnei quHravailleroiU 
K àla propagalio» de la foi ealhoUgue m Allemagne. • J'avertiB 
le loctenrque les mots soulignés sont traduits litténiementÂ'na 
Jikslv» de la oorapagnie. L'apoli^ des rérétends pères est si 
niaise tout ensemble et si bj^oodte, qu'elle ressemble à une 
satire. C'est effectivement une satire, mus écrite de la main 
même des révérends. À force de spéculer sur la bétisc humaine, 
ils eroient les hommes plus bétes qu'ils- ne le sont. !h ne dési- 
rentpoùtfle» bien» poiir le» biens! Oh ! la belle distinction 1 Si je 
vous vole cent mille francs, serai-je eicusé en disant que je ne 
les vole pas pour avoir cent mille francs, mais pour lus employer 
en œuvres pies? C'est toujours cette abominable doctrine que le 
but justifie les moyens. Le but, c'est \îi gloire de Dieu, le mojen, 
c'est la apolitttion. Ëb bien, le brigandage devient saint, quand 
les brigands ont en vue le bien de la religion. Quel sacrilège! 
Oui, sacrilège pour ceux qui croient qne la religion dtnt sancti- 
fier les imes. Pour les jésutes, la religion sîgniflsit tonte antre 
chose : c'est la domination de ll^lise, la domination de la com- 
pagnie. En ce sens, il estTraiquelarèlif^ gagne à être riche, 
ïfais est-ce là le obristianismeF Est-ce même le catholicisme? 
I! est certain que les bénÉdictins n'Étaient pas de la religion des 
jésuites. Si l'on avait écouté les révérends pères, on aurait 
exproprié toua les ordres religieux au proSt de la Société de 
Jésus; ils se croyûent les hommes indispens^es, que dis-je? 
les seuls ouvriers dans le chiunp du Sdguenr, ■ Et qui donc a 
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oonTerti l'AUemagneF demandaient les bénédictins? N'est-ce 
poiut l'ordre de Suot-BeuoitF Ht les moines OQt>ila converti 
les Gemùiu en se dépouillant les uns les antres, oomlne le 
font les jésuites f SunLBoni&ce est mort martyr de sa foi. Où 
sont les martyrs jéanitesN 
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lies jésuites avaient un collège à Majence. II se trouvât dans 
lès enTirons deux abbajes de religieuses, l'une de l'ordre de 
CIteaux, l'autre àe l'ordre de Sainte-Claire. Ils aoraient bien 
Tonlo muux«r ces abb^es à leur collège. Mais oomment arriver 
h cette sunte GnF L'annexion par snShige tmiTersel n'était pas 
cncwe inventée. Si j avait parmi les jésuites un p^ Iicmiep, 
cousin dn baron de Questenbe^, lequel jouissait d'un grand 
crédit à la cour de l'empereur Ferdinand H. Toilà le moyen 
tout trouvé, dit le père recteur et provincial. Nous allons écrire 
une belle lettre au baron; il sollicitera Su Majestâ, et iflle ne 
nous refusera poiiit ce petit bienfait. Bon. Mais t^tielles raisons 
indiquer? Ija jiliis granik ghirc de Dieu d'ubord ; puis nous di- 
rons que ces abbajcs apporteraient de grandes utilités à notre 
collège de- Mi^enœ, pri*eipalm»nt en et qifelUt ont grani 
■ MMifv de pâiarages et de prâ. Ainsi dît, tùnsi fut. 
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Les jésuites attendaient arec impatience une réponse du baron 
de Qaettenbei^. Enfin elle arrire. Grande jubiladon an collège 
de Uayence! Le*. réTérendi ne doutent poiqt que la lettre ne 
contienne le don qu'ils avaient aoUioitë. 0 désappointement! 
En goise de libéralité, le oonseiUer impérial lenr envoyait un 
■ennon : le sermon était une mercftriale. Je dois.m^ arrêter; 
tftat la morale itôqne, la morale universelle, opposée à la morale 
jésnUiqne, an machiavélisme reli^eux. • Je ne demande pas 

■ mieux, disait le baron, que d'obliger votre compagnie ; mais, 
» il ne m'est pas permis de vous favoriser au prÉjudice d'un 
« autre ordre et à ses déiiciis. Jecraim de m'élever contre saint 
< Benoît, sainte Claire, saint François, saint Bernard, ces 
• grandes lumières de relise militante et triomphante; je ne 
M puis croire qu'il me soit jier^is en conscience de troubler ainsi 

■ loérê lainte» famille* , et de/ouler aux pieds det/ondatiom 
m très AMtWMM de tant fordret si recommandables, • 

Cest dommage que nous n'avons point la lettre des jéanitea. 
Us avaieift sans doute d^té le plos sublime de leur jargon tnys- 
tique. Le baron allemand répond qu'il ne oomprend rien aux 
mysières de la théologie, mus qu'à en juger selon le sens com- 
mun, il ne peat autrement appeler l'eutreprisc des révérends 
qu'un PoJ et une rapine. Vuilù de dures paroles, et qui j'ustifteut 
plunement les miennes ; car brigandage, rapine et vol, c'est tout 
nu. Q J a plus. Le liripuulii^'c dci jcsuites n'est pas un vol 
eommnn, il est itssaisuniu; d'byjiucriait ; c'^^l encore ce qtic ji' dis 
.dans toutes mes Lettres. Le lecteur vu voir qui; je ne fais que 
répéter oe que l'on disait dès le dix-septième siècle. ■ Comment 

■ se fut-il, ■ dit te baron Queslcnberg, » qne ceux qui tntlpruwif 
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• U' àicns de la isrre, ceux qui font profession de suivre nus 

• Jésus-Ckriil na, travaillent avec tant d'empressement et era- 

■ ploient toute lent vie, à accroître les possessions de leur 
jr ordref Je me demande qnelle différence il j a, en définitive, 
> entra les hommes qui testent dans le siècle et cens qnî fuient 

■ le monde pour se livrer-an tr&vaU de la perlècUon £vang& 

■ liqsc. Les sfcnlieis cWohent à accroître leuis richesses; 

■ mais les reli^enx font de même, seulement ils j mettent dn 

■ J^MÛemgml; ils pèchent donc davantage, car ils w couvrent 
( iPm/iaa: fréies:te dâ piété, et, sous Va^artiue fun-biM ipi- 

• riiveï, ils s'emparent de nos biens temporels. Foorqâoi m'im- 

• putera-t-on à ciime, si je tâche d'enlever le bien de mon pro- 

■ chain par tisarc, pur fraude, ou par quelque autre tnojen 
Il illégitimeF £t pourquoi les prédicateurs me crieront-ils ans- 
<■ Bitot : i:otis lia dfairere: poht le lien de votre prochain ? Est-Of! 
" qup |iar liaï.in!. i-c, co m m an dément de Dieu ne s'adresse 

■ qu iu]\ liuqiiCi .- permis aux serviteurs de JÉsus-ClirisL 

■ de ravir et des approprier le bien d'autrui ? Peuvent-ils s'om- 
<• parer des biens donnés à un autre ordre, alors que cet ordi c 

• proteste contre cette violence? » 

Voila l'hjpocrisie des par/aiU, prise but le fait et peinte 
d'après nature. Us sont bien de la race des pharisiens dont 
Jfsns-Christ dïsùt : Faites ce qu'ils voua disent, mais-n'imitez 
pas lenn actions. Ils parlent d'or, ces ointa du Seigneur, mais 
ils ne prêchent point d'eiempifl. Ss recommandent 1b déùntâ- 
ressèment, ils exaltent la obarité et l'abn^tlon, et ils ^nti> 
quent le vol, la rapine, le brigandage. Ce n'est plus mot qnî le 
dis, c'est le conseiller d'au empereur catholique, je poumusdirc 
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fwifttiqne, car Perdinand était le Philippe II de l'Allemagne. 
Ce que le baron de Queatenberg disait en ternies giinéiani, éUit 
surtout à l'adresse des jésuites; la fin de aa lettre est une flé- 
trissure pour la oorapagnie. Il s'exonse d'avoir écrit an jésuite 
son parent des choses peu agr^^iles : ■ Je ne tous en antais 

■ rien écrit, dit-il, n \^ plainte» jUgutute* pour ne pas dire 
• coKiiKUELLES Contre I'insatiable convonisB, ainsi qa'ila 

■ l'appellent, deTotretrèslonable société, ne m'avaient engagé 

■ comme par force i vous en écrire ce peu de lignes, car il n'y 
" a que cette eontoUite que les plus pieux blâment sams cessb 
" dam les pires de voire compagnie. • 

Noos avons la réponse des jcsuif es de Mayenraà cette 1 et f.rn 
n tagt et >i ehriUeane ! K% s<m\. '.es cxiivc^^iun^ dt rjHittur dr 
la Hforale praligve des jésuite.^. Si les n' inriid. av:iicnl, k\\ 
peu de pudeur, ils auraient gardé le silence. Mais on a souTeiit 
remarqué qu'ib ont un front d'airain, comme tous les gens dont 
laconacience est éteinte. Croirait-on que les jésuites deMayence 
osèrent insister pour obtenir les abbayes qu'ils convoitaient? 
<jroirait-on qu'ils' osèrent ixsntt an conseiller de Pempereur 
qi^il /trait iffi oBAxn obimb sbvaux dïBD, de ni eoiueiUer 
pat i Pemperetir de joindre eei a66ayes de religietuei à leur col- 
lège/ Ainsi ne pas conseiller à l'empeienr une injustice pa- 
tente, nnc spoliation coupable, c'est commettre un crime envers 
Dieu! Et en quoi consiste ce crimeF Eu ce qu'il nuirait à la 
religion, en nuisant k la compagnie ; ■ De serait frauder l'Eglise 
' de ses biens nécessaires, retarder le gain des amca, favoriser 

■ l'hérésie, et ioppattr aux taintu entrepriut de leur eompa- 
' gnie. * Supposons qoe la Société e&t empbyé lea biens des 
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deux abbayes pour le salut, des âmes, pour le profit ilt l'Eglise, 
cek les autorisait-il à dépouiller deux ordres religieux? S'il 
est permis de voler dans l'intérêÈ de la religion, il doit aussi 
être licite de tuer! Tous les crimes defiendront des vertus, 
quand ils seiont utiles à la Société ! Far coatre, la jostice, le 
droit, le lespeot de la propriété, seront des orimes, nnisent 
à la Société! Voilà la idigion des jâniites! 

Ai-je tort de dire qne lenr coiudence est ^inteF Après tous 
les témoignages que accamolés, il ne saurait plus j avoir 
l'ombre d'un doute sur ce point, libis l'aTenglemeut des mmplea 
est encore plus grand que celui des révérends pères, et parmi 
ces EÏtuples, U y a des malins. Je voudrab ouvrir les yeni. à 
ceux chez lesquels la raison n'est pas encore entièrement étouf- . 
fée. Je transcris donc la fin de la lettre des jésuites de Majencc ; 
il y a la une impudence, une eflronterie d'immoralité, qui ne 
peut s expliquer que pur l'altération du sens moral. ■ Je n'ap- 

■ prouve wim\, iimn: surte de traustatiou ^ d'annexion d'ab- 
I bayes,' dit le cousm du barondeQuestenberg, imBiaGomme 

■ tiéohgien da ta eompagiM, ja eombah jww etlla gui ce /tint 
M M profit de la compaffnU. * E*t-oà dair f L'annexion d'une 
abbaye ftiite au profit d'un autre ordre serait une spoliation ; la 
spoliation exeicée au profit de la compagnie est cboae parMte- 
nentlidlel ïîoouteE notre jésuite : ■ Je mm aiture çi^v^ bon 
m ministre d'Etat la peut oonteiller (l'annexion), en toute 
( COHSOIEKGB, pnâematnt fi tmJSmSBEBXSI. Celui qui s'il 

■ oppouraii (à ni» spoliation I) »< emmtUrait pas une faute 
• ivétUoere, it m readraU eoupabh no» pat (Tm, mom d» plu- 
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Après cela, la plume tombe des mains. Que puia-je ajouter & 
cet itveti, dirai-je naïf on impudent, qui tcansfome le crime en 
vertu, et la vcTtn en crime, qui ne reconnaît qu'un seul prin- 
cipe de morale, le proQt de ia foci^té de Jésus F J'ai appelé les 
jésuites des empoUoimr.urs. Que tous ceus qui ont le senti- 
ment da droit, du vr^i, du juste, mettent la main sur la 
- consdenoe et qu'ils disent, ai mon .accusation est calomniense! 



ONZIÈME LETTRE 



LES tisuizK Ta: les bkugudses sasuutDom, 



En verta de l'édil de restitution de l'empeteor Perdinand II, 
l'abbi de ViiL-iiciemiPs remit les religieuses beroardînes en i»b- 
scsaioii de l abbayc ac onioercae, dans la baseeSaxe. L'ivéque 
d'Osûîibrùk . l'un des coinroiibairea impénanx. les y établit, et 
ellea y demeatèrent plusieurs mois, faisant le sen-icc divin et 
tous les autres setTices de la vie religieuse. C ctait une des 
abbayes que les jésuites convoitaient. J ai diL que le pÈre La- 
monnam. confesseur de Ferdinand, avait forgé un grossier 
mensonge pour colorer le brigandage de la compagnie : une ces- 
sion Tolontaire laiie A la bocieu oe •leana par lea aéputés des 
auoiens cidres. Les j&uîtes confirmèrent oc premier mensonge 
pat on Bseond, c'est qne l'abbaye de Voltigerode était dïseite, 
que peisonne ne l'avait demandée; ils sjoutèrent qu'elle serait 
très commode anx pères de la Société, qui Toolaient y établir 
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un noviciat. Grâce à cette înù^e mais pteuu fraude, ils obtin- 
rent des lettres inipi;riales qui firent droit à leur demande, Cra 
lettres cunstateut les mensoi^es que je Tiens de raconter. 

Un saint docteur dit qae hs démon» prophétisent ce qu'ils 
veuleal /aire. Ainsi firent les jfsuites. Ils avuient menti en 
disant que l'abbaye était déserte, mais une fois l^u'iis eurent 
leur commission en poche, ils tTavaillèrent à rendre vrai ce qu'ils 
avaient faussement EJlégné. i Le premier m^f en qu'ils employé- 
lent fat la Jin^heri». * Ce sont les propres termes de mon 
auteur. Us persuadèrent aux religieuses qu'elles, n'étaient pua 
en sûreté dans cette abbaye, située à U compagne, qu'elles 5 
étaient exposées aux courses des soldats et aux violences de la 
guerre, et qu'il était à propos qu'elles la quêtassent pour un 
certain temps. Ces bonnes filles durent de que de si saintes 
getiB leur tirent accroire : comment se seraient-elles défiées des 
leligieuï de la Société de Jésus? Elles se retirèrent donc à 
Goslar, dans un monastère. Toutefois elles laissèrent leurs mêii- 
btes dans l'abbajc, ainsi que leurs bestiaux, leurs serviteurs et 
tous leur ménage. 

Tel fut le premier acte de notre tragi-comédie. Cotte picuss 
fraude ayant si bien réussi, les jésuites vinrent se mettre en 
possesuon de l'abbayo. Quand les rdigieuses apprirent qu'elles' 
avuent été si malieieutemml trouai, l'indignation leur donna 
du oooiage. Dlles trouvèrent moyen de rentrer secrètement 
dans leur couvent et slnstallèrent dans le bbmur, oit elles der 
meurèrent nuit et jour, en célébrant . les offices divins. Les ré- 
vérends ne s'attendaient pas^à tant d'audace. Ils tentèrent 
d'abord de calmer les religieusBS par de douces et mielleuses pa- 
*6 
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rôles, Lesbornardmes furent inexorables ; alors les disciples de 
Jésus mcmttcrent li iir^ griiïts, ils nu'niictrcnt les jisnvres filles, 
ils teiii|!f}l(Te}it. i'uh ils l'tsujt'rtnc de les rt'duire par la famine. 
Ils y seraient parvenus, si des paysannes pio tes taules, tonchÉea 
de pitié, n'avaient apporté en ca.cbËtte du kit aux prisonnières. 
Comme les jésuites m parvenaient pas à affamer la place, ils 
se décidèrent à l'emporter par la force.' Ajant fait venir des 
soldats, m des Dovices se mit à leur -tête, et la bande arraoiia 
par la vioIoiGe, de l'églïte même, la veille des Bameaux, des 
vierges ocmsecrées ti Dlen. 

Les leligieuBi» adresseient une plainte contre ce brigand^ 
à i'official d'Osnabrûck. 3e leur laîue la parole. Onnediraplus 
que c'est nn libre penseur qui calomnie la Société de Jésus, ce 
sont des religieuses qui accusent les brigands qui les ont trom- 
pées et dépouillées : • Nous ne pouvons pas, étant de pauvres 
I pupilles abandonnées, ne point élever notre voix, pour nous 

■ plaindre de l'état misérable oii nous a réduites l' étrange et 

■ cruel procédé que les pères jésuites ont exercé contre nous la 

• veille des Hameaux. Car étant venus avec des sergents qui 

■ sont les ministres ordinaires pour prendre les voleurs et los 

■ scélérats, et nous trouvant dans le eLwur, où nous faisions 
. ■ nos prières, ils nous ordonnèrent de sortir. Nous repondîmes 
> que nous étions sous l'obéissance de notre saint ordre, et qu'il 

■ ne nous était pas permis de sortir de notre maison sans le 

■ commandement de nos aupétieurs. Après cela, moi religiense 

■ professe, Marie Seger, prenant un siège aveo mes deux 
a mains, je m'y attachai de tontes mes forces ; mais les sergents 

* et le jé»ùte m'arrachèrent par viclence, et me traînèrent 
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r hors du chœur, moi criant; Violence! Jésu»! Vioteuce! Je 
M erôit gît voug AMTM.Foisilapejetèrenthorsde la clôture, 
I où je fiiB conduite entre deux sergents, comme nue larron- 
a aeasB et une méchante... Après moi, Buivit la noble vierge 

■ Anne-Lucie de Dernbach, proche parente du vice -chancelier 

■ de l'empereur, qa'iU enlerèrent de la même sorte. Il en fut 
« de même de Anne-Sidmie de Dtmôaek à laquelle ils am- 
> obèTentseBmûnsdeaohairesduohsDrnrecUméineviolenoo, 

■ et le jèauitela serrant de ses deux bras par le milieu du corps: 

■ Fendant qjB'on la traînait hors de l'abbaye, la religieuse criait 

■ an jésuite, li hélait là la reeomutUtauee det grcaii* hUn» qut 

• ton eouein avaii/aiU à leur eoll^ de Tuld. TU firent le même 

■ traitement à deux autres religieuses. Et hou attwoMt devant 

• tonte ta cour eélesief que ce que nous venons de dire est la 

• purf vérité, • 

• On ne peut entendre le récit d'une liisloirr si piloviihlf;, 
sans être paiement touché de compassion envers de religieuses 
de piété et d'une naissance illustre, si cruelleiin'iit traitées d:ins 
leur propre mouaslcre, et d'indignation contre une si barbare 
violence. ■ C'est la réflexion que mou auteur fait Bur cet eiploit 
de nos brigands tonsurés, de nos disciples de Jésus- Christ. Le 
përebéikêdictiD'qni rapporte tons ces faite, a^ee les pîëcesau- 
tlientîques à l'appni, ajoute : ■ Autrefois, dans la nôlle loi, 
les criminels qui s'enfujsjent dans le tOnple, trouvaient lotr 
sAieté dans cet asile, s'ils pouraient prendre la oome de l'autel. 
Et aujourd'hui, dans la loi nouvelle, des religieux de la Société 
de .Jésus ne font pas. consdenoe de ee servir des sergents qu! 
servent de ministres aux bourreaux, pour s'emparer avec inso- 
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leiioe des temples dédiés aa Dieu ïiïaQfc, consacrés par les re- 
doutables mjstÈrcs de Jésus- Cbrist, et d'en arracher par force 
d'innocentes religieuses, des religieuses auxquelles appartient le 
monastère d'oâ un les expulee pat la fiolence. Quelle honte et 
quelle infamie! • 

Pour mettre le comble k lenre attentat*! les jésuites emplotrâ- 
rellt encore Is force pour cbasser de l'abbaye le confessenr des 
religieuseset lent si^tirienr. Témoin de l'exploit des lâTérenda, 
il leur reprobtiB l'indignité de leur conduite. Lesj&nites liii 
ordonnèrent de vider les lieux. Comme le père se^dta an d- 
metière, pourobercherun refuge parmi les morts, deux soldais 
jetèrent aux dés à qui le chasserait. Tout cela se Ht au vu et au 
su et sur les ordres des rÔTérends pères. Croirait-on, en présence 
de ces faits, qu'un de ces dignes disciplc^de Jésus-Christ, eut 
l'impudence de soutenir que ViUablissei/ieiil des jésuite» dans 
l'abbaye de Voltigerode avait été canonique? T a-t-il encore 
dans ces hommes une ombre de sens moral 'i 

Ijea jésuites étaient puissants. Mais quand les puissants abu- 
sent de lenr puissance, ils se perdent eux-mêmes. CTest-oe qui 
arrivai la somété de Jésus. L'administratenr de l'abbaye, que 
les jésnites av^ent envabié comme des brigandà, adressa an 
pèrA lamormùn la lettre suivante ; je U donne textuellement. 
C'est une flétrissure jnfligée à la compagnie par un bomme 
d'ï^lise, et la flétrissure est inefiapalile : • J'ai appris des 

• choses qui sont pour moi tristes et funestes; l'événement 

• apprendra avec le temps, si elles sont utiles et avantageuses 
■ pour ceux q» n'if ont'ngio'iégiie Uur pro^ et leur aeantagt. 

• Vous avez joué, mes pères, un jeu Inen éliange dont je vous 
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• envoie la,relation : s'étaut rencontré dans le temps de la 

■ pBsôon de JésDB-Chriat, il nous en a malbearenSement repré- 

• senté l'image et la forme, l^iù il tronre doux dilSTenoee 
' remarquables. I/une que c'eût £16 des Mes qui out représenté 

■ la personne de Jésus Christ s l'antre-, que eaa gut pnnneni 
( le no» de Jétn», n*» attpat joui UptnoHnage, mais plutôt, 

■ euxeiUuTMsaUUitkontjouéhrSUèktJitifigfApertécutirtnl 
fleSMOMT. SooiÂit DK Jismï tst-tx la la «joiété ItUB 
' TOTJB ATBz AVEC Jésus F. Je conjure Votre Rîïérence, par 
" les entrailles de la misprironln liii lîédfiinpteur, qu'elle fasse 

• rendre le» abbayes, non: ui nmnin/iuw n'est emparée, sous le 
.» PKÉrEiiE ii'dne pausïe cessios, de peur que les anges de 

■ paix, selon le lafif^e de l'IConture, ne continuent toojours 
■ • leurs gémissements et leurs larmes. Qfie si l'on ne fait pas 

• e*ittTMtittUkn,iumne»aHqi(erompa»dem(^mpo>ir la/aire 

• faire. • 

lies jésoitea n'eurent garde de restituer leur proie. Mais 
l'ordn de Ctteaux prit foit et cause pour les relis^cuses expul- 
sées de leur abbaye par nu br^andage ïnouï, La justice l'em- 
porta sur le crédit du père Lamormain. Il felhit que les révé- 
rends délogeassent honteusement de l'abbaye qu'ils aysient 
usurpée. Leur établissement amoHigm était une inkurion Tio< 
lente, pourjaquelie ils méritaient d'être cliàtiés séTèrement. 
C'est la réflexion de mon auteur. Elle est trop modérée. Il faut 
. dire qu'il y a dans nos bugiies des fori.'uts qui sont des lionimos 
vertueux, en comparaison des révérends pères. Leur usurpation 
- réunit tous les crimes imaginables. Ils commencent par un men- 
songe qui peut passer gpur un faux, puisqu'ils all^ideiit une 
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fawte eeitioa. Ils expulsent les religieuses par un nouveau 
mensonge, pour mieuï dire, par un vrai tour d'esSroc. Ces 
rév^riMids sont iiigi^iiieusl Us inventent des crimes ; l'on n'avait 
pas eucore vu l'escroquerie d'ua imuicuble. Gloire aux jésuites 
qui l'ont imaginée et exécutée ! Fais vient le brigandage, cou- 
pable KO. yenx ds. la loi dTile, et mille fois plus criminel 
encoreauxyBux delaloi canonique. Là où des malfaiteura trou- 
vent nn asile, des religieuses fuient arrachées pu laTlotenoe! 
Le tout est oonronnè pat cette fine fleur d'hjrpocrisie qoî 
oaiactérise les prétendus diacàplea An Christ : ces tidats per- 
somuigeB commettent des ciimu, fwr la pUu grands gloire 
tie Dieu! ' • 
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J'accuse les jÉsuites d'avoir pousBé la cupidité cléricale jus- 
qu'au brigacdagc. Dira-t-on, pour les excuser, que les faits que 
j'ai mpportée dans ma dernière lettre ne doivent pas être im- 
paUs à l'ordre, qne s'il y a dea bandits dans la SooiétË, cela ne 
proave pas qoe'Ia Sodité soit une bande de brîgaadsf C'est 
l'étemelle excuse del'^ùe; elleatoujonn aes boues finiisaîtes 
Buc letqoeli elle se iécbsjgB de ses péchis. Je laisse là l^lise 
et je m'en tiens sus riTérends pères. Il y a nn moyeu bîeu 
simple de répondre à leurs apologistes : ce sOnt les faits.' Le 
manvuB succès qu'ils avaient eu dans leur criminelle entreprise 
eontre les religieuses de Voltigerode, ne lea découragea point. 
Quand on a Dieu pour soi, qu'importent les persécutions des 
hommes f Or les jésuites volent et pillent pw la pbu grande 



gloire dt DitH. C'est l'auleac de la Horale pratique qui le dit, 
etil.cit«ses témoîgiugea. 

Les jésuites ponBBènnt tes ohoses an point que U noblesse 
çatboliqae des provinces rhéoanea crat devoir adresser une 
plainte oSùelIe anpl^. On j Ut : ■ Noub tojoob, très saint- 

• père, non tam grand étoMMâwunt, les pères de la Société 

• de Jésus, par -dmntt^hriM ateert let frineet d» Fempira, 
■ outre Imn grande* riehttm, te tkdtMt encore tmparer des 

* aôtajfet, de» fmtdaliont et de» motMleret, prÏMcipaJerneiU de 

* eemx de» vierges nobles, ions dfvebs prétextes de pbofaga- 
- TiOK DE LA FOI, et de Tatascemest Dr salct des ahes. ■ 

noblesse catholique mit ces préteïtes à néant. « Les jésuites, 
dit-el]e, travaillent singulièrcjnent au sàlut des âmes! Nos an- 
cêtres crevaient que le meilleur moyen de faire son salut était de 
fnîr le monde et ses séductions. De là. le grand nombre de cou- 
vents qu'ils fondèrent 'surtout pour les vierges. Les révérends 
pères ont cliangé tout cela. Ils chassent les religieuses de leurs . 
abbayes. Respectent- ils au moins la volonté des fondateurs? 
Ceux-ci voulaient que l'on priât pour eux dans les monastères 
qu'ils établissaient. Que font les jésuites? Us laissent périr les 
abbajes, bien entendu les bâtiments qui ne rapportent rien, les 
lieux sacrés , ils n'ont souci que des fermes dont lea reTenus 
augmentent leurs richesses déjà exoesuves. ■ Voilà comment la 
compagnie de Jésus pourvoit au salut dés Smes ! 

I! "cfautpasoroirequecesbrieandagesneMpasswentqu'en 
lf«iagne. Les jésuites sont lea memea partout. lU profes- 
saient un mép^ig Boperbe pour les autres ordres religieux. Eux 
«•Ils pouvaient sauver l'Eglise et la religion. Dès lois ne va- 
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lait-it pas mieux que tes biens des monastères fussent dans Ica 
mains delaSociéU? Aqnoi bon, par exemple, des ehattrenxF 
n j avait nne riche ohirtnasa à Iiuoerne. La jésoiiea firent 
acoroire an pqie qoe les biens de la chartrense profiteraient in- 
finiment plus au satnt des imes, s'ils appartcntùent à U compa- 
gnie. Clément 7III était ptâs deoéderàleuraimportunités, quand 

' le oai^nal d'Ossat prit le parti des chartreux (1). Chose sin- 
gnliâie! Les jésuites, grands vantards, se proclamiùent les sau- 
veurs du catholicisme; et ils n'étuent pas même catiioliquee. 

■ Rien ne le prouve mieux que la guerre àohamée qu'ita faisaient 
niix mdnes et surtout aux religieuses. Qu'on lise l'éloge en- 
thousiaste que les Pèrea de l'Eglise et les conciles fout de la vie 
monastique. Ils rcsaltent comme le type de la perfection chré- 
tienne, ils célèbrent surtout les religieuses comme les Beurs odo- 
riférantes de rUglise. Et voilà les jésdtea qui expulsent les 
bonnes sœnrs, en disant qu'elles sont inutiles. Qu'est-ce que 
cette virgviilè totitaire, reelnu, oùive? disaient-ils. Us onbliaîeut 
que lés viei^ priaient, et qne la prière est la vr^s arme du 
chrétien, la seule que Jéans-Ghrist oonnaisse. lies* jésùitee rom- 
plaoèreat la priâre f ai l'intime. Preuve qalla n'avuent pas 
grande confiance dans l'efficacité des armes spirituBll». Cest 
dire qu'ils n'étaient point ohritiena, mais des epécnlatéors' en 
religion. 

Il n'y a point de pays dans le monde catholique où les jésuites 
n'aient cherché a déposséder quelque ordre religieux. A Rome, 
ils vinrent à bout, par la voie ordinaire de la çabmnie, de se 

<1) La ManaivhU de* SoHp*e>, pag, 35S, nots. 
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faire donner par Grégoire XIII, le monastère des religieux bé- 
nédiotins de Saint-Paul. Mais les reltgienx italiens n'étaient pas 
d'humenr à se laisser chasser; iU maniaient le fusil aussi bien 
que le chapelet. Quand les révérends arrivèrent avec leuc bulle, 

. pour prendre possession dn conveat, ils icputent dea coups de 
fusil en guise de iîeo.çrBiios, Les jésuites, lâclies comme tous 

' lee hypocrites, n'obèrent plua reveiur à la charge. A Âuveca, 
les oannes, qu'ils prétenduent également exppiser pour la plia 
grondé gloire de Ditu, leur 'firent à pen prit le même accueil. 

.Gda n'est-il paa édifiantf Lei disdples tte JésoiiChiist, re- 
eomuit Bo mensonge pont dépouiller des raligieiix qoi pra- 
tiquent dans la solitude de leurs cloîtres les conseils de la 
pffifeolioD évflnj;ciliquf; ! cl hs -rioiiica, race pîicifiqae par exoel- 
leijae, obli^a de prends: Ira ;inni;> pour dL'fenilre leur beroail 
contre ces loups ravisseurs, couverts de peaux de brebis ! 

Même spectacle en France. Seulement les jésuites y furent 
plus heureux dans leurs entreprises. -le lis dans les notes de la 
Mottarekie dsi SoUpes : • Personne n'ignore que les meilleures 
abbayes de Franee sont entre leurs mains, et de loules les 
Maittm fpfili ypotiident, tt n'y ea a preiqKS pas qu'ils n'aUnt 
mltvéfi à d'autra» rtligùtix.- Eu voici quelques exemples. Ils' 
employèrent U Jburberù et la eaUmnia poar s'emparu dn cou- 
vent des relîgienseB dn Saint-Esprit de Béidera, dans le Lan- 
guedoc, en représentant a Clément VlU que ces filles menaient 
une vie déréglée et soandaleuu. Elles h rirent obligées, par 
une bulle. du pape, de céder leur monutère anr révérends pWes. 
Ils enlevèrent par le même artifice l'abbaye de la Flèche, prgp 
d'Angers, aux chanoines réguliers de Saint- Angnstin. Ilschas- 
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sèrent de l'abbiLje de Belle- Branolie, dans k province du Maine, 
des religieux de t'ordre de C^aux (1). " 

On voit que tes moines out leurs bonnes raisons poui ne pas 
aimer les jésuites. On voit encore que les oaptatioiis de Bocees' 
slona ne sont qu'on» bagatelle dans l'hisbùre de la capidiUJé- 
soi^Ue. Qu'eat-oe qu'on héritage de quelques milliens, en oom> 
paKtÏBon des rielkes abbajes qne les léréiends envahirent pai Ia 
fraude et k vi<^enoe au dix-sepldème siècle F Les abbajes ne 
donnaientjpas seulement k richesse^lles piocuiuent aussi le 
pouvoir, que la Société aime encore plus que les écus. En Alle-_ 
magne, il y avait des abb es -princes. Les jésuites comptaient 
bien devenir pnucea également (2). N'etaieut-its pas déjà les 
conseillera àcs rois nt des empereurs r Ceux qui dirigeaient les 
dcîliLK'ts des empires, ue pouvaieut-ils [las gouverner eux- 
mcmes .- Gompjrez ces priftentions ambiiieuscs avec les paroles 
que J^suà-ChrU aiiresie k ses disciples, cher lecleur, et 
dues-niQi ai les jusuites ne aunt pas des hypocrites tieffés. Le 
Christ ne ve^t point que ses disciples s'appellent malirts, et les 
jésuites aspirent à être fTMWt. Tous âtes des princes, mes p&res, 
princes des comédîcnB ! 

L'intitulé de ma lettre surprendra plus d'un lecteur: Se peut- 
il que des disciples du Christ commeHent un faux par esprit de 
onpidité, eux qui font profession de pauvreté ëvangélique? 
Hélas! les jésuites ne sont pas les seuls coupables. Il j aurait 
une histoire curieuse et instructive à écrire, c'est celle des faux 
et des &lsifîoations qui ont été pratiqués par les gens d'Eglia 

(1) La MonarMe des Silipie», pag. 33i, nota. 

(3) De Vil>WiKBliUD'daBtralaKeinalkjiiiDilaniln,|iag. llg; 
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et an profit de l'f^lise. Le faux par cupidité, le faux par ambi- 
tion, j occuperaient une belle pl^, pour mieux dire la place 
tout entité. Je ne vois rien là qui doive surprendre ni scanda- 
liser le lecteur. C'eal tout simplement k pratique de la morale 
jésuitique. S'il est permia de mentir pour la plus grande gloire 
di Dieu, s'il estpemiis-dc voler et dt piller, fût-ce des reli- 
gieuses, pour la pim grande gloir» de Lies, pourquoi ne serait* 
il pu permis de fabriquer un fanx,pow- la plu» grande gloire de 
Sieur , 



DigiUzefl Dy COO^Lt 



TREIZIÈME LETTRE 



jsa jÉamTËS pavssusxs bi sÉEniiuTsnitB, dans le bux db 
s'iKvsea. mon l& ptvs obaude qloibs dx DŒn. 



Là-des3us, cher lecteur, roua aurez vos apaisements, et vous 
tcoulerez mon histoire, sans sourciller. Il y avait un prieuré en 
Alsace qui tentuit beaucoup les tévÉtenda pèrea. Depuis 1S78, 
ils le convoitaient, et ils préparaient leurs batteries. Cest le 
pape qni, eo veitn de sa toate-pnisBBnce, dispose des lùens 
ecd&iastiqnes. Totli pourqwn les jfsiiitea exaltent tant le pou- 
voir du sonverain ponUfe, sïtrs qu'ils sont que ce pouvoir s'exer- 
cera i leur profit. H est fadie d'obtenir des bulles poatiflcalea 
pour n'importe quelle nfckante entreprise, famle, bien entendu 
pour ceux qui ont de l'argenl, et de l%finence à la ooni de 
Soms. Or l'argent ne nianqac pas aux révérends, ils sont d'ail- 
leorales maltrea. Que pourrait-on leur refuâetî Ib hcilitèrcnt 
la décision, par de /aux txpoiit de feiU : <^e»t mon auteur, la 
MoraU praliqut iesjémta, qui l'affirme, et il écrit sur des té- 
S6 
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moîgnagefi authentiques. Les buUea ae sueoédôrent depuis 157S, 
avec uue merveilleuse rapidité. Il manquait encore à !a Société 
un collège auquel on pùt annexer le prieuré de Saint- Valent in 
de Euffiicli. Ils l'établirent, en 1615, â Selestat. Alora ils réuni- 
rent toutes leurs balles, surprises à k bonne ou à la mauvaise 
foi de la conr de Rome, et ils aupposèrenl que cette balle avait 
été donnée au profit de leur collège. La aappotilioit était tant 
Boît ^eo hardie. Des bulles datant du sdzième siède, accordées 
au profit d'un coQ^, qui ne fut fondé qu'Eu dix-septième, cela 
toncLaït an miracle. ïfais les jésuites aiment les miracles, quand 
ils leur sont profitables. 

ïiannexion étant si bien préparée, les jésuites procédèrent 
aux voies d'exécution. lia représentèrent au roi de France, que 
ledit prieuré était uni, depuis l'an 1578, à leur collège de 
Selestat, que par conséquent l'abbé qui l'avait occupé, et qui venait 
de mourir, avait élé un usurpateur, un intrus ; peu s'en fallait 
que les jésuitea ne le traitassent de luthérien. Le roi donna des 
lettres patentes à l:i Société, sur ca/aux esposé de faits. Ainsi 
à chaque pas, de nouveaux faux, de nouvelles fraudes : le pape 
est trompé, le roi est trompé. Les jésuites pratiquèrent les 
mêmes menées pour s'enipaier de deux autres prieurés. On ne 
peut pas dire que l'appétit vient aux pères en mangeant; grice 
à Dieu, ils ont toujours bon aj^étit, et ils seraient gens à ava- 
ler un prieuré par jour, aanB compter le mena fretin des dona- 
tions et des 1^ pie». 

n f a Dépendant un petit obstade it cet appétit dévorant. Les 
prieurés n'étaient pas des établissements isolés, comme qui dirait 
une ferme; ils t^paitenaient à l'ordre de Saint-Ben^t, et les 
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bénédictins n'étfûani point disposas » se laisser avaler par les 
jésuiteB. Une lutte s'établit entre les Trois proprïolairca et les 
usurpateurs. La viotoire se prououçii tuiilùt pour ks uns, tanfet 
pour les autrea. A la fin, les révérends rcmportéronl;. Oa ne se 
battait point à coups de fusil, mais à coups tie buUee. Sur ce 
terrain, l'avantage devait rester ans jûauitcs. Je ne dirai pas 
t«u3 ies tours et les détours, tous les artifices auxquels les 
révérends eurent recouis pour surprendre, peut-être pour adu- 
terles bulles qni leur étaient feTorables; je ne pourrais rendre 
la fraude intelligible qu'en entrant dans des détails et des eipli- 
cations qDimecondniraient trop loin. L'auteur qui me sert d'au- 
torité s'écrie: Quaulaiittiao/eeÙKiretknt wHwod/ Qm^m-hm» 
âam im teul attentat! 

lies jésQÏtea se plaïgneut dt ce qu'on lear fiiB tort en les 
accusant de chiper les successions. Que voulez-vous, mes révé- 
rends pèies? Vous connaisse?, le proverbe qui dit que l'on ne 

pratiqué le brigandage eu grand, que l'on vous croit aussi ca- 
pables de petites voleries. Je trouve dmis la ifbrob pratique 
deajésuilee une petite histoire intitulée : I»)ij/ne fo)eb«ri» deê 
jétuilei pour enlever me aàie^e de Pordre de CUeavsc, a[^elée 
Aida Jtagitt (maison n^ale). Je vais Ift eonter & mes kctenre. 
En 1661, les jésuites dà collège de K^gne représentèrent à 
l'empereur, ■ qu'ils annûent besoin d'une tuUo» de ré- 
I création poni reprtn^e kart apritt fendaiti ki vacaneu, 
• apcis s'étie employés et donnés tonte l'année an publie. ■ 
CesbDnspbresl Us ensogneot ffratie; il est juste qu'ils se dé- 
liuaent et s'sBiusent «usai ^o^ù. Or il se prése&ttùt une ooca- 
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sion excellente d'avoir gratà une miiison. de campagne. Il y 
avait, (lis;iieiit-il3 diina leur supplique, une petite abbaje, appe- 
lée Aida Kegiu, maison rnyale, de l'ordre de Cîteaux, aune 
lieue de Prague, qui leur convenait admirablement pour prendre 
leurs ébats. Elle était, à la Téritù, occupée par iine demi- 
douzaine de religieux; mais c'étaient de mauvais moines, 
comme tous ceux qui se trouvent dans les couvents convoités 
par la compagnie, dissoloB, scandaleux, négligeant le service 
divin, et ne songeant qu'à ae divertir à la cbasac et à se donner 
de bons temps. Ainsi le grand crime des moines, c'est qu'ils 
B'amnsûent. liais voue aussi, mes pères, tous tous amusez. 
Oui, répondent les jésuites, mais aveo cette différent», <^eat 
qne noDB nous amusons pour la plm grondé gloin dt Dùu. 

Ytifour & fin» grttnâe gloire Se 0teu.' L'empereur trouva cette 
&çon de s'amaser très religieuse. Il envoya un commissaire aux 
jésuites pour ee mettre en possession de l'abbaye, sans s'in- 
former davantage : remplacer des moines chasKenrs et ivrognes 
par des révérends qui s'amusent pour la plus grande gloire de 
2)i«u,n'^tait-eepa9un profit tout clair pour le salut des âmes ! Le 
commissaire arrive, et mande devant lui les tix moines disciples 
de saint Bacchns et de saint Hubert. Quel fut sou étonnement 
quand, au lieu de »ix bitierons, il vit aftiver soixaale et un reli- 
gietue proies, et treize novices ! Il s'informa de leur vie ; elle lui 
parut régulière. Il voulut s'en assurer lui-même, en assistant au 
service divin, ainsi qu'à la table commune du léfeoloire. Il n'y 
avait pas plus de Baootua que sur ma main 1 Qm fut pénaud, ce 
Aireat les deux jésuites qui accompagnaient le commissure. 
Celui-ci, brutal, comme l'est un commissaire autrichien,' leur 
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dit : 0 Ah çà ! mes pètes, vous avez donc menti, menti à l'eni' 

■ pereur, mecti pour cnvaliir une abbaye régulière, menti en 
» calomniant ces bans [Kn-i, menti pour les déponïUer ! Et vous 
n vous dites disciples de Ji'siis-Clitist! Et vous professez lii/HiK- 
" vrf./é éi'n)i//éliipte! " Les jéiuik's ciimit le temps de se re- 
mettre, ptiidaiit que le caniinissaire impérial leur lisait ce cha- 
pitre. Ce n'est pas nous qui soin mes des trompenra, direat- ils, c'est 
». l'abbé de ee prétendu raonasIÈre qui n'esl qu'un bouge. Il a 

• eu vent de votre caminiBsioD, et qu'a-t-il laitf II a fait venir 

■ quelques centaines de paysans, et les a habillés en moines. >. 
Le commnsBÎte ébsihi, s'écria : ■ Dans qn^e bande de brigands 
' suis-je tombé iùf Sont-oe les jésuites qui sont des maîtres 

• fripons. Ou sont-CB les moines <^ sont des maîtres Iburbes î • 
L'abbé qui entendit le dialogue, jnia ses grands dieux qu'il n'y 
avùt pas an inonde des fourbes comparables, aux jésoites. Je 
vais vous le piouTer par acte authentique, dit-il. El il alla 
chercher les actes de profession de tous ses religieux. • Ahlles 

• coquins ! dit le commissaire. Ils me le payeront, de m'avoir 

■ berné deux fois! " 11 retourna à Vienne, aceompagné de l'abbÉ 
et des jésuites, et raconta à l'empereur ce qui s'était passé. 
L'abbé fut renvoyé avec honneur dans son abbaye. Quant aux 
jésuites, ils perdirent une maison de campagne oii ils comptaient 
si bien s'amoseï pour la plut grande gloire de Dieu. Mais ils se 
oonsolèrent en pensant qu'ils n'en continueraient paq moins à 
tromper le monde pour la plut grande gloire de Dieu. 

Suooreun petit trait de chenapan, mes pères, et puis je tous' 
laisserai en repos ïor l'artide brigandage. On se lasse d'être en 
si mauvaise compagnie; et comme je veux me ^re écouter de 
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mes lecteuts, il laui qaa je me garde de les ennujcr, En par- 
lant de mon chenapan, j'ai le tegret de ne pouvoir dire ses nom 
et prânoma. L'autear de la Morale pratique des jéauiles dit qu'il 
a ses raisons pour les passer sous silence. C'est donc un révârend 
père, tout court, qui ïh trouver l'empereur Ferdinand III et 
lui expose comme quoi il a le dessein d'écrire la vie de Ferdi- 
nand II, grand ami et grand protecteur de la Sociistfi de Jésus. 
Il lui demande nue grâce, un lieu de retraite, plaisant et récréa- 
tif, pour appliquer le précepte d'Horace qui recommande de 
joindre l'i^ràible à l'ntjle; il lai nomme nue abbaye de Sâint- 
Senolt, d'un ûle tièi pittcrcsqne. L'empereur loi accorde cette 
faveur. Notre Iiistoriograpke s'inatalle : l'abbé et ses moines ri- 
valÏBent de aoins et de prérenances pour bien trùler leur hôte. 
C'étùt d'abord leur devoir d'exercer l'hospitalité; puis les bons 
p^es y mirent aussi un peu de calcul. II est toujours bon d'avoir 
des amis en cour, se dirent-Ils : > Ur, un historiographe impê- 

• rial doit être un grand personnage. Ce sera un protecteur de 
" notre, couvent, » 

0 les nigauds d'Allemands I Un abbé gaulois se serait dit tout 
de suite ; <• Il ya anguille sous roche! Un jésuile ne viendrait 
■ pas s'établir chez nous, par amour de la belle nature! Il a 

• sans doute encore un autre amour. En lout cas, un béné- 
u dictin doit toujours se défier d'un jésuite! « Peut-être notre 
abb^ était-il un libéral, et les libéraux, comme chacun sait, sont 
faits pour être trompés et dupés par les jésuites. 

Bref, le révérend père fat si bien traité, il se trouva si bien 
dans son abbaye, qu'il ne pouvait plu en détaoWsan toe. H 
quitta les leli^eox, aveo de grandes marques de leconuua- 
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sance, comme cela 3e fait toi^joiiTS quand on qnitto une maison 
liDspilalicre; les niatires engagèrent leur hâte à revenir, et le révé- 
reiid déclara qu'il ne demandait pas mieux. Sur ce dernier point, 
il disait vrai : un jésuite ne peut pas toujours mentir! Notre ré- 
vérend se rend à la cour : présente son ouvrage, lequel est bien 
Bccueilli;l'autcur n'avait pas épargné l'encens, moyen sûrd'étce 
le bienvenu cliez les princes. L'empereur lui demande comment 
il s'est trouvé dnns son abbaje. ' Je suis au regret, dit le 
j£snite, de ne pouvoir répondre ; eomment le ferais-je sans tiles- 
ser ta vérité, on sans pandtre ingrat? ■ L'empereor, piquâ de 
curiosité, lui commande de parler. > Hélas ! dit le révérend, je 
croyais entrer dans une maison de reb'gion et je suis tombé 
dans une mdson de scandale et de débaoohe I ■ 'Il bntla ré- 
former, • dit l'empereur. Les jésuites sont ennemis nés de tout 
ce qui s'appelle réforme. " Impossible, répliqua le révérend ; le 
désordre est arrivé (rop loin. — ' Mais que fiLirc ? — Je ne 
vois qu'un moyen, e'tst da iloimer l'alibayc à mitre Société, 
qui en fera un lieu d'édiliea^oit po'ir lu plus grande ffloire de 
Dieu. ' L'empereur consmlif. Mais la fntude se découvrit, 
parce que les b6uédictin5 avaient aussi des amis à la cour. Le 
jésuite avait calomnié ses Iiôfes, trompé l'empereur, et ehipé 
une abbaye. E;t-co, oui ou non, un triiil de cbeuapan? Si le lec- 
teur est curieux d'en lire d'autres, de même force, qu'il par- 
coure to&t le tome V de k Morah praiigut dn jimittt : j\ s'y 
troove toute une collection de friponneries jésuitiques, toutes 
pratiqnées jwnr la pbu granât ghir$ it Dieu, 
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quE ua TÀBKm qm liyeeht leubs roniiTs aux liaume 

SONT AVeSI COOTABISB QU'AVBUaifa. 



Je YOus ai longuement parlé, cher lecteur, delà cupidité 
des jésuites, de leur rapacité, de leurs brigandages. C'est 
pour voua faire plaisir que je suis eulré dans ces détails : 
<j\> tst l'écrivain qui ne cherche point à llatter ses lecteurs? 
Lb chasse aux héritages est ce qui vous intéresse le plus. 
C'est, eu effet, es qu'il y a de plus ignoble dans le moDa- 
cbisme en général, et dans le jésuitisme en particulier. 
Toutes ces sainles gens professent une sainte horreur pour 
lu propriété, lia l'appelleat nu vice, ils ne veulent pas même 
être prapriétaîres de ce qu'ils mangent et de ce qu'ils boi- 
vent. Telle ut la prétention, tel est le masque. Olez le 
masque,, et TOUS trouverez, soua l'apparence de ta pauvreté 
évangélique, l'avidité la plus honteuse. Parmi les cupides, ' 
les jésuites sont les plus cupides. Eu général, les larroni 
s'entendent entra eux ; les moines n'en veulent qu'àla bourse 
des séenlliirs. Les jésuites, au contraire, déponillent amis et 
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onncQiif -, soif île l'ur est, lu loLIre.iiidxtlnguiblt.comrafi 
leur iiHibitiuii i'ïL ius.iliiilik-. Mais je dis que t'tst là le 
woiiiili-t: <k- lci.rs iL'c=, S'ils vulmit el s'ils pillent, i! n'y u 
jaiDiiia 4111; nutlques iudividus (jui eu souffrant ; le vol tout 
nu, le brigiiodaDge tout brutal,' ne sont jamais uu grand 
danger pour la eociété, une bonne police sullit pour les em- 
pêcher, et !a justice est loujourslà pour les punir. Les jésuites, 
yomnie toua les moines, sont des voleurs privilégiés, des 
brigands patentés; ils volent et ils pillent, du consentement 
de ceux qu'ils dépouillent; à tous tes reproches qu'on leur 
fait, ils peuvent répondre : • nous n'aunona 'rien, si l'oB 
ne noua donnait tien. > Le mal que font lea moioèB et les 
jésuitsa n'est dono point dans leurs possessions et Unis 
grandes richesses; il est dans le perTertissement du sens 
moral) dans l'altération du senà intellectuel de ceox qui 
lenr donnent ces biens, que vous leur enviez. Cest à 
guérir ce mal qu'il faut s'attacher. Pour les jésuites 
surtout, il faut bien se garder de a'arrfiter à ce que n'est 
qu'une arme de guerre pour eux : telles sont cerbùuement 
les biens dont ils disposent. Ils sont des conquérants, 
et l'argent est le nerf de la guerre. Ceux qui connaissent 
l'histoire de la Société ne lui feront pas l'injure de l'acooser 
qu'elle entasse âe l'or, pour le seul plaisir d'entasser de l'or. 
Ce n'est donc pas leur cupidité qu'il faut combattre, i^est 
leur ambition. J'a: dit ce que Teulenl les jésuites. J'ai <lit 
que tout était pour eux un moyen, pour arriver à la domi- 
'natidn. Le plus funeste, le plus criminel des moyens dont 
ils se servent, c'est l'instruction de la jeunesse. C'est mon 
daâa, diiez-vous, cher leotenr; je ne dis pas que non. Mab 
veuillez m'éoouter, puis voua me diras si j'ai tort. 
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Je me plnins i^iie les jL'Suitca Iroiivcnl îles rotnplices dans 
ceux-là mêmes qu'ils dupcut et qu'ils txploitetit. Ceci e^t 
de l'Iiisioire ancienne. Pour édifier nos libéraux d'aujour- 
d'hui qui coDHent leurs enfants à la Société de Jésus, je 
leur dirai ce qui est arrivé aux protestants qui en raisaient 
autant au eeizème et au dix-septième siècie. Les révérends 
pères avaient la réputation d'être d'excellents pédadogues; 
ils avaient eu efTet quelque talent pour dresser les enlknis, 
à la façon dont ou dresse les chevaux. Sans leur simplicité, 
dBDs^eor niaiserio, les protestants doanaient leurs enfauts 
à dreuer aux jésuites. Les révérends promettaient solen- 
nellement de ne point fture de propagande religieuse, gom- 
ment tenaient-ils œa promesseBf Comme ils tiennent tout ce 
qu'ils promettent, en apparence.^ Eux-mêmes eurent l'im- 
. prudence de s'en vanter. Toici ce que dit l'hiatorien de 
l'ordre. Hi apparence, les enfants des protestants n'élaient 
pas élevés dans la religion catholique; mais les maîtres t'y 
prenaient si adsoitehent, gue leurs élites i/réliquee deve- 
naient des croyants eiUs, et g^vlila convertissaient à leur loar 
leur famille (l). ■ Qu'en' peusez>vous, lecteur libéral? Vona 
voyez de quoi les jésuites se vantent. Ils osent se vanter 
d'avoir trahi la confiance des parents, d'avoir violé leurs 
engagements! Et c'est à des mitres pareils que vous livrez 
vos enfants 1 ' ' 

• Qu'importe, direz-vous, ce que faisaient les jésuites 

■ dans les siècles derniers 1 II ne s'agit plus de religion au- 

■ jourd'huï : noua sommes catholiques aussi bien quB,les 
* révÉrènds pires, • Uoi je vous db que votre position 

(1) Vojn k lonM! IX* de mu Etudes. 

• 47 
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est identique ,* et que votre avetigiemeiit eat tout auBsi 
grand que celui des réformé. Si voua êtes libéral, voua 
devez tenir à ce que vos enfanta le aoitnt. Or remarqnez- . 
vous qu'il soTlebrancoupde libéraux des collèges de jéBuîtesî 
Ce qui constitue l'essence du libéralisme, c'est la liberté de 
penser. Sans la libre pensée, le libéralisme est nne niaise- 
rie, quRnd ce n'est pas une duperie. Est-ce que vos fils 
élevés fîar les jésuites osent encore pensdrP Ils sont devenus 
à tout jamais des machines, des bdloui dans les mains de ta 
compagnie, des cadavree comme leurs maîtres. Est>ce là ce 
que vous voulez faire de vos enrantaf Si vous dites oui , 
sok; vous êtes libre de îure de vos enfiints des jésuites, 
mais alors cessez de vous dire libéra). Si vous dites non, 
alors avouez qu'il u'y a ppint d'aveuglement comparable aa 
vôtre, sinon celui des piolestants du dix-septième siècle. 
Je ne parleras même de votre inconséquence et de votre 
bStise, Libéral, vous devez tenir au triomphe de l'opinion 
libérale; cependant, en livrant vos entants aux jésuites et 
aus jésnitesses, vous faites tout ce qui dépend de vous pour 
ruiner le libéralisme, el pour assurer la victoire de l'ennemi. 
Cela est d'une telle évidence, que je suis honteux de de- 
voir le dire. Celui qui dispose de la jeunesse ne digpose-l-ïl 
pas (ie l'avenir d'une nation? FauL-il, pour vous convaincre, 
que je vous cite les paroles d'un jceuile ; • L'on ne peut 

• croire, dit le biofjrnphe de snint Ignace, combien l'édvca- 

• tionediirojilahle à la Sodélé de Jéaua. • Vous travaillez 
donc, vous libéral, au profit des Jésuites; et travailler au 
profit des jésuites, est-ce Iravailler au profit du libéra- 
lisme? 

Je laisse les inlérâts du libéralisme de côté. Bien que 
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j'écrive pour des libéraux, je m'adresse pour le moment au 
père, pluB qu'au libéral. .Te dis à neiix qiu ont la coupable 
imprudence de confier leurs enfants aux jcsuites : » Tous 

• manquez BU premier de tos devoir?. L'on vous dit que 

• vous êles libres de disposer de rcdueniioii de vos mif iiiis, 

■ comme vous l'entendez. Cela n est pas vr:ii. I>i la loi 
r vous donne la puissance palernrlle, ce n est pas un droit 

• qu'elle vous eoûfere, t'est un deroir qu'elle vous impose. 

■ Le droit, en fait d educiition, iippartieut a l'enfant ; il a 
' droit i'ëdiication; il adroit a elrt eli-ve. El que veut dire 

■ élre éh'va? L'ediic^ition e=t )r l'evcloppiment de toutes les 
» facultés que Dieu a mises dans 1 homme, le dcveloppt-- 

■ ment le plus Xm^p. le plus t^omplct. "E?t-ce \n le but de 
" l'instruction ji;?ii\tit|iiei Non. jL-suiics iiix-mèmes 
" a'vouent que la piele rst leur but . i-t i|Ui; tout v est subor- 

• donné. Keste h savoir ce qu'ils eulfudeiit [lar piété. Que 

■ le sentiment reiigieus doive Être développe, cultivé, qui 

■ le niera? Un vrai liberid certes ne le niera point. Ce 

• que je nie, c'est que toute l'éducation doive être dirigée 
. vers ce que la Société de Jésus appelle la piele. C'est en 
» définitive faire du dcveioppement intellectuel et moral un 

• moyen, un insfriiment. Lt cela sulht pour vicier l'édu- 
» cation diins son cssiruce. i'.u titct qui vous dit que cette 

• piété, telle que Ic^ jcsuit'-s 1 entcndcrit, soit la véritable 

• piélé? Qui vous dit cjue celle pu;te ne sou pas elle-même 
. une aruic dans les mains lie la compagnie! Qui vous dit 

• que le but véritable que la Société poursuit n'est pas la 

> dominntion? L histoire a la main, je réponds que les 

> jcauites n'ont jamRie ou d'autre but et qu'ils n'en auront 
1 jnpiaia d'aatre. Voyez maintenant, pèn» ' aveugles, ce 



« que vous fliitts, tii livrant vos enfants à la compagnie. 
- Le droit (le l'enfant, c'tat que son individualité aoit rcs- 
' pectcc. Vous le livrez à îles maîtres qui ont abdiqué leur 
» individniiliti; ce point qu'ils s'appellent des cadavres. 
» Et ce sont ces raânvre-i qui présideront an développement 

■ de la i-:e! Vous livrez voire enfant à des inaÎLrps dont 
" l'inaiitution n'n qu'un objet, dnm'iiiri- ; et pour dominer 
. sur la Boeiété. ils veulent dominer sur les intelligences ; 

• oT on ne peut dominer sur l'esprit, créé libre, qu'en l'ai- 
« ti'raut, en le viciant. C'est ce que font les jésuites. C'est 
. en ce sens que je lea ai appelés des empoisonneurs. Je ne 
« connais pas de crime plus grand. L'assassinat n'est rien 
1 en tomparnison. Qu'importe que le corps soit tué, puisque 

• rîkmc est immortelle! Mais si l'on tue l'âme, à quoi bon 
» alors la vie du corpa? Or c'est tuer l'âme, que d'entraver 

• le libre développement de ses facultés j c'esj tuer i'âme, 
. ' que d'en faire uu rouage dans une immense machine, qui 

( s'appelle l'empire des jésuites. Que fsites-viMifl donc en 

■ donnant vos enfants I la compagnie de fésus? Aussi 

■ coupables qn'arei^>les, vous prêtez la main an plus hor- 

■ lible des crimes, an meurtre de l'flme qui vous a été 

• confiée pour élre élevée par vos soins! ■ 
M'adreasera-t-on le leproche banal d'exi^jétationF J'y 

ai répondu d'avance. Est-ce ane exagération de dire qne 
les jésuites aspirent à la domination? L'histoire l'attjeste. 
Est-ce une exagération de dire qu'ils subordonnent tout & 
ce but suprême? L'histoire l'atteste ; et j'en ai fourni mille 
preuves. Si la religion même n'est pour eux qu'un mojen, 
un instrument, à plus forte raison, l'éducation ne sera-t-elle 
et ne peut-elle être qu'un moyen. Cela suffirait ponr justi- 
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fîer mon acte d'accusiitioD. Mais je ne me coateDte point (le 
CCS vagues gcnéralitcs. Je vais entrer dans des (létails pour 
l'ci! Il cation, comme je l'ai fait pour tous les chefs de mon 
réquisitoire. Je vais produire mes témoigiingps : il n'y en a 
pua un qui «oit cnipriintL' à un ennemi de la religion ; tous 
émanent de sincères callnjlii|uea. Cela lie doit-il pas donner 
à réfléchir aux amis commu aux ennemis des jésuite»? 



27. 



DEUXIÈME LETTRE 



M XaiALB nfUDHALB SES l£8DlI£S. 



J'sccuBB les jésuites d'Un les empoisonneurs de la jeu- 
nesse. On me demande comment il se fait que les parents 
s'obstinent depuis des siècles à livrer kura enfants à des 
mattres qni les empoisonnent, La raison en est très sim- 
ple -. elle se trouve dans nn sentiment on ne pènt plus 
louable. Les pères, les mères anrtout, tiennent à ce que 
leurs enfants soient élerés dans une religion positive, parce 
qu'ils croient que c'est là le fondement le-plus solide de la 
morale. J'appelle oe senliment louable, je dis plus, il est 
juste, en le prenant dans ces termes généraux. Mais ponr 
qu'il le soit, il faut avant tout que la religion qui doit ser- 
vir de base & la morale ne soit point viciée. Qr la leli^on 
est viciée dès qu'elle est considérée comme un moyen. 
Telle est la religion des jésuites. Voilà pourquoi leur mo- 
rale aussi n'est qu'an moyen, ce qui est le renversement db 
toute morale comme de toute religion. 
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Après tout Cl; qui; j ai dit. fimt-il <[uc j lusisLe encore 
pour prouver que loi religion ii est qu un moyen pour les 
jésuites? Ce n'est pas moi qui suis le prcmitT ii leur adrrs- 
aer ce reproche. Quand les jésuites se faisaient déistes a la 
Chine, idolâtres dons l inde. que disaient leurs ennemis? 
Et ces ennemis, ce n étaient pas seulement les jansémafes, 
c'étaient les ordres reliîrtcux. e etniert les evcqiies, c'élnient 
les papes mêmes. Tous r.i:»K ii oui il ri'slaii. imi ueu dt sang 
chrétien dans les veines, abusaient les jesiiiti=s ik; n iiiLT le 
christianisme ou de I altérer. Et pourquoi les disciples de 
Jésus reniaient-ils leur mniirer l arec (jiie i uitérût de la 
compagnie l'exigeait. Cela s'appelle bien, me semble-t-il, 
abaisser la religion pour en faire un marchepied. Les 
jésuites fsisaient-ile autrement en ËuropeF Ils n'^ étaient 
point déistes, ils n'y étaient point brahmancB, mais si le pro- 
cédé variait dans les formes, au fond il était toujours le 
même. Quand la religion est le but, elle ne tend qu'à 
une chose, & sanctifier l'Ame. Telle est la religion de Jé- 
suB-Christ. Peut-on dire que les mille et une dévotions 
des jésuites aient pour objet de sanctiHer l'ÉlineP Est-ce 
sanctifier l'âme, que de faire des ftagellations à grand 
orcheslrop Est-ce sanctifier l'âme, que d'enseigner comme 
quoi l'on entre au paradis en faisant des révérences à la 
sainte Vierge? Ce serait faire injure au lecteur que do ré- 
pondre à ces questions. 

Dès que là religion est viciée, la morale l'est nécessaire- 
ment. Les jésuites se sont beaucoup récriés contre les 
Protiindalea de Fiucal. A les entendre, on croirait vrai- 
ment que leur Société n'a jamais eu d'autres ennemis qne 
Pascal et les jansénistes. Si les ProvinciaUs ont en cet 
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immeQse retentissement qui a fini par tuer les jésuites, 
c'est que Pascal «lait l'or;;aDe de la l'oii'cipiiCH citréUemie : 

dents qui travcstisiaieut la-relïgion ainsi que la morale. En 
veut-on des preuves? J'en ni mille pour une. Le savant 
béiiéirietin Mabillon étnit-il jansciiisfe? Il dit qtie la phi- 
losopiiîe (les païens devrait faire rougir les jésuites ; il dit 
que la doctrine deCicéronest plus pure, plus parfaite que la 
morale de ceux qui se nomment les disciples de Jésus- 
Christ. Bossuet était-il janséniste? L'illustre évèqiie flétrit 
la morale des révérends piires avec une sévérité d'expres- 
sion que peraonne n'a surpassée ; il la traite d'ordures. Le 
clergé gallican Était-il janséniste? Nod, il fut cependant 
unanime à condamner les domination» que les dooteurs de 
ta compagnie répandaient dans lenra cbùres, dans tenn 
ccrita et dans leurs confessionnanx. L'archevêque de Ma- 
tines, l'évêque de Gand, ta faculté de théologie de Louvain, 
étaient-ils jansénistes? La chose est possible. Cela n'em- 
pËche point qu'ils n'eussent pour eux ta conscience géné- 
rale, quand ils s'écriaient : • Les jésuites trompent Dieu et 
les hommes (I).*» 

Comment se fait-il qu'un ordre religieux ait oublié à ce 
point sa mission, ses devoirs et ses sormentsP £aieal noua 
le dît. Lui que l'on accusa d'avoir calomnié les jésuites, il 
les excuse an contraire. Bien qu'ils enseignent l'immora- 
lité, dit-il, leur dessein s'est pas de corrompie'lea mœurs. 
Pourquoi donc ensdgnent-ils les détestables maximes que 
BoBsnet traitait d'orduresF C'est que pour eux la morale 

(I) yoyei mn Études sur Us ffuerret de religion. 
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n'est point le but, naîa le moyen : » lia ont asaez bonne 

* opinion d'eux-mêmes, dit Pascal, pour croire qu'il eat 

* nécessaire au bieo delà religion, qu'ils gouvernent toutes 
« les çoDsuiencca. • C'est ce que moi je ne cesse de dire 
daus des tcrmea plus crus, en reprochant aux révérends 
pères l'ambition de dominer sur le monde. Eui-mêmes 
oeaient se vanter d'être indispensables. Le but de leur mo- 
rale comme de leur religion est donc de leur assurer cet 
empire, sans lequel le christianisme périrait. Qu'est-ec 
qu'une morale qui n'est qu'une arme de guerre? Elle varie 
selon les besoins de la Société ; sévère, quand les révérend» 
ont nffiiire à des personnes pieuses; relilchée, accommo- 
dante, quand ils ont affaire à ceux qui ne sont cbrétiens 
que (le nom. Comme ceux-ci forment le grand nombre, 
l'on conçoit qae la morale facile l'emporte sur la morale 
sévère. 

On me dit que lés jésuites n'enseignent plus la morale 
des casuistes. Eh! que m'importe? Ce n'est poiut telle ou 
lelle doctrine enseîguée par les révérends pères qui rend le 
jésuitisme dangereux, c'est le principe môme el l'essence 
de leur institut, c'est cette détestable maxime, que j'ni 
signalée dans toutes mes Lritm , qui légitime, qui sancti- 
fie tout, le mensonge, le vol, le brif;andnge, pourvu que cela 
%ii ÎRi^e pour la plus grande gloire -de Bien. Je crois volon- 
tiers que les jésuites ùp professent plus la morale facile 
que Paseaia flétrie. Qu'est-ce quecelsprouvefQiiele masque 
a changé, mais âtez le masque, vous trouverez toujours le 
jésuite. Le jésuite du dix-neuvième siècle ae gardera bien 
de répéter ce qu'ont dit les jésuites du dix-septième, mais 
cessent- t-il pour cela de tout rapporter au profit de la Société? 
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S'il le faisait, il cesserait d'ëlre jésuite. Il ilonf au ïoud 
ce qu'il a loujoiirs ele. ce qu il sera toujours, exploitant 
la bêtise humaine, tantôt avei; telli- supL-ratitiou, tantôt 
avec telle autre, parlant aujoutdhui liberté, égalité, de- 
main despotisme et tyrannie. Le jésuitisme est en essence 
ce qu'on appelle machiavélisme. Aujourd hui les :iiplomates 
ne recourent plus au poison, comme Machiavel le conseille ii. 
son Prince. Est'Ce a dire que le machiavélisme de notre 
diplomatie priaciere soit plus moral que la doctrine du 
Prince, de Machiavel^ Le masque a changé. Nos diplomates 
ne sont plus des empoisonneurs. Dieu les en garde 1 Ils ne 
prêchent plus le despotisme, ils sont pour la souveraineté 
du peuple, comme nos stupides démocrates et nos malins 
catholiques; s'ils obtiennent des amenons par le suffrage 
universel, n'eat-ce pas tout aussi moral que s'ils les obte- 
nnient par te poison ou par la force? Tel est aussi le jésui- 
tisme, toiijours identique, quoique jamais le mSme. 
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Les jéStiîtes et leurs défenseurB ne veulent pas qu'on 
ajoute foi à r« que Fatcal dit de leur morale r^flchée. 8'iU 
renient- les casuîstes, renieront-ils bubsi les faits, et les 
giestes de leur comiiBgnie? I<a doctrine se peut tourner et 
retoorner en tous sens; il y a tonjouta moyen d'épilogner, 
de chicaner; je n'en voudrais d'autre preuve que les apolo- 
. giee des révérends pères contre les accusations accabluntes 
des JPfom»eiaks. Mais un Tait ne se laisse pas effiicer par 
des distinctions et par des subtilités. J'ai d^ÈL raconté plus 
d'un trait de la morale pratique des jésuites : j'ni montré 
les soi-diiant disciples de Jésus-Christ mentant, calomniant, 
trompant les papes et les princes, pour s'approprier des 
biens qui ne leur appartenaient pas, n'est à dire pour voler 
et pour piller. C'est surtout Is mensonge, sons la forme la 
pins hideuse, c'est la calomnie' que l'on a reprochée aux 
jésuites, Lëuis casnistee enseignent que ce n'est qu'un pé- 
ché véniel, une de. ces peccadilles, comme tout homme en 
commet par centaines, sans que sa conscience en soit 
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trop chargée, sans que son B&lut soit compramia. Est>ce 
que cette jolie doctrine n'est que de la théorieP L'histoire 
répandra pour moi. 

Le dix-septième ùède a retenti des querelles entre les 
Jansénistes et les jésuites. Ces disputes ttéologîquea sont 
loin de nous, et je n'ai aucune envie d'eu régaler le lecteur, 
ïe veux seulement appeler son attention sur les procédés 
des révérends pères dans ces longs débats. Les injures, les. 
gros mots sont de style dans les discusaioas des théolo- 
giens. C'est là ce qu'on peut appeler des peccadilles; c'est 
presqu'uu droit, à force d'être devenu une habitude, pour 
certaines gens de s'insulter. Cela prouve que nos guides 
spirituels ne brillent point par leur éducation. Comment 
feront-ils, quand ils devront donner l'éducaliou aux autrcaP 
Passons sur cela. On peut être ma! élevé, et néanmoins être 
honnête homme. Les jésuites, chargés d'élever la jeunesse, 
étaient tout ensemble mal élevcs'e.t malhonnêtes. Ils ne se 
contentaient point d'injurier leurs adversaires, ih les ca- 
lomniaient. Jamais ûaloitinies ne furent plu; gratuites et 
plus niécliantes ■que celles qu'ils déhitèrent contre Jansé- 
uius. Daus 1h Murah praliijia' (/cv jésniUs, il j a lout un 
volume (le S'-} imitule : De la ai!oi,U!w >:h hidrictiou du 
procès entre les jésuites et leurs adversaires sur la matière lie. 
la eûîojiiîiie. J'en ^citerai quelques.^traiLs pour l'édifinatiou 
des parents qui livrent leurs enfantî à la société de Jésus. 

ï a-t-il un père qui voulftt ronfler l'éducation de son fils 
il un homme marqué du fer ctiauti? Lii Société de Jésus a 
subi cette flétrissure dans la prai-cs mr la •■latière de ta riï- 
lomtde. Ce n'est point la justice criminelle qui a instruit 
ce procès; la décision n'eu a pù moios d'autorité, car 
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c'est la cousoienee générale qui a porté le jugement. C'est 
un jésuite belge qui a pris l'iaitiative de la calomnie contre 
Jansénius. Un journal catholique s'aviea un jour de quali- 
fier un honoralile ministre île lils dè bourreau : le tribunal 
le condamna. Notre jésuite belge dit que JaDaéniiis était fila 
d'un hérétique ualviniate, et il ajoute que, quand il devint 
majeur, il se fit passer pour catholique. Tout était men- 
songe dans cette imputation; et il u'y en avait pas de pins 
grave, dans ces temps de passions religienses et de fana- 
lisme intolérant. Notre lÉTérendoondnnesurce^u. Il ra- 
conte comme qnoi Jaosénius fut député par l'université de 
LouTain pour aller à la cour de lladiid, comme quoi l'In- 
quisition devait mettre la main sur luî^ au moment oii il- 
quitta l'Espagne. Honveaa mensonge, nouvelle calomnie : 
peut-il y en avoir une plus sanglante que de dire d'un 
théologien que le aaint-olfice le poursuivit comine héréti- 
que, et qu'il n'échappa à une condamnation qu'en prenant 
la fnitef Le jésuite tielga prend goftt au mensonge, son 
langage devient de plus en plus empoisonné. En revenant 
d'Espagne, dit-il, ïansénius prit son chemin par la France, 
où it se trouva avec l'abbé de Ssint-Cyran et quelques, autres 
dans nn lieu près de Paris nommé Bourg-Pontaine. Fuis 
notre calomniateur rappoi;le le discours que l'abbé dé 
Saint-Cyrau tint dana celte réunion ; il ne saurait y en 
avoir de plua criminel : • Jlfaui éclairer les ytuxdeihoi»~ 

• mes, en anéantmanths mystères, dont la créance est imtlile 

• et une pure fourberie. « Après ces sacrilèges, le jésuite 
fait dire à Janscniue qu'il était du même avis. 

Qui croirait que rien, absolument rien, daiis tout ce 
rédt n'est vrai ? qUe tout, absolument tout, est taux? Quelle 

m ■ 
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(le dire que les opÏDÏona attribuées par le fauasatre aux jan- 
sénistes étaient le contre-pied de leur doctrine. Il ne fut paa 
difficile à Arnaulddele prouver. Le grand théologien dont 
ks scntimeats chrétiens n'ont jamais été contestés, remon- 
tra aux révérends pères, qne c'était un crime horrible de' 
supposer et d'attribuer à des théoli^ienB catholiques un 
ouvrage rempli d'erreurs impies et détestables; it les accusa 
d'une fourbe plus que diabolique (1), Avait-il tort? 

Voua V0U3 rappelez, cher lecteur, le tapage que fît la 
presse catholique, quand on découvrit qu'un mandement 
publié par le Journal de Gand comme émané de l'arche- 
vêque, était l'œuvre d'un jeune magistrat. On cria au faux, 
et un représentant osa porter cette accusation à la tribune 
de la chambre. Le faux consistait en uiie spirituelle plai- 
santerie : elle était, du reste, ?i inoffenaive, qu'elle avait été 
prise au sérieux par la presse épiscopale, preuve évidente 
qu'il n'y avilit rien dans le raanilenient qu'un cvèque n'eût 
pu signer. Cependant, cette aeeusaliou aussi malveillante 
que stupide força le jeune magistrat ii donner sadémission. 
Puisque le hasard me met sur ce sujet, je dirai tout haut ce 
que je pense. Je ne pardonnerai jamiiis nux libéraux qui 
siégeaient à la Chambre leur faiblesse, je devrais me servir 
d'un terme plus dur, et je resterais dans le vrai. Votre 
lâcheté a toujours fait la force du parti catholique, et ja- 
mais lâcheté ne fut plus coupable que celle-ci. Il s'agissait 
de défendre un homme qui était l'honneur de notre magia- 
tntnre, an homme qui, par ses sentiments, par son carac- 
tSre, était placé si haut, que le reproche qu'on lui adressait 

CD HiitoiTÊ tt» jo,nfini$me, 1. 1, pi|. SU. 
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aurait dît 6tre repoussé comme une infiime calomnie I &iut 
quelques nobles paroles, il y eut silence sur tcrtia les banca, 
Ëtait'ce conviction de la faute du magistrat? Non, cela 
n'est point possible. Qu'était-ce donc? 

Je reviens îi mou Jésuite. Il ue faut pas deux poida et 
[taux mesures, messieurs les cntholiquçs et messieurs les 
libéraux. Si une plaisanterie est un crime, q^uand elle con- 
siste à attribuer à on évêque un écrit qu'il n'a point com- 
posé, qno acra-ce d'une pièce où l'on attribue an prétendu 
auteur des opinions impies et hérétiques? C'est bien là la 
plus horrible de ioulesles calomnies, comme le disait Artiaul'J. 
Ce mot doit même être trop doux pour ces messieurs de la 
Chambre : il faut dire un crime inexpiable. C'est cependant 
à ces calomniateurs tonsurés qu'au dix -septième siècle, les 
parëuts catholiques confiaient leura fila! C'est un homme 
coupable à'waefmrbe'plns que diabolique qui était chargé de 
moraliser les jeunes génÉratious ! Élait-ee quelque criminel 
émérite, marqué du fer chnud, qui avait ourdi ce faux? Du 
tout. Pendant un siècle, la Société ne fut occupée qu'à ca- 
lomnier les jansénistea, pour la plui grande gloire de Dieu. 
Ce n'est donc pas un trait isolé, exceptionnel, c'est un fait 
comme il s'en passait journellement. N'ai-je pas raison de 
dire que la conscience s'éteint dans la Société de Jésus, 
comme elle s'éteint chez tous ceux qui pensent que la stin- 
telé du but sanctifie les moyens. Est-ce là votre morale, 
pèrea de famille qui confiez vos enfants aux jésuites? Non, 
certes. Et vons libres vos enfants, ce que vous avez de plus 
cher au monde, à des maîtres dont vous repousseriez la mo- 
rale comme un criine 1 Yoilà pourquoi je ^ et je répète que 
TOUS Êtes aussi coupaMu v^aeevgU»! 



QUATRIÈME LETTRE 

LES JÉSUITES CALOUKIAIBUBS El FSOÏBSSEUBS DE HOBALE. 



Je venx ouvrir les yeux aux Belges sur le compte des jé- 
suites. Pour cel&, je ne puis faire mieux que de coatinuer 
l'Mstoire des calomnies jésuitique s. C'est toujours la Morale 
pratiqtte detj/mîtes qui me sert d'autorité. Il est impossible 
à la compagnie de repousser ce lémoignsge : car j'invoque 
contre elle ses faits et gestes. Je pourrais écrire un volume 
sur les calomnies des révérends pères dans leurs longues 
discussions avec les jansunisles. Toute lear conduite ne fut 
qu'un tisau de mensonges, de fraudes, de violencea, d'abus 
de pouvoir. Je voudrais que l'Iiistoire de ces querelles fût 
écrue au point de vue moral ; ce serait la flétrissure de la 
Société. Il m'est Impossible de faire ce travail dans quelques 
Lettre»; un ou deux traiis suliiront il mon sujet. Je veux 
démontrer que les jésuites perdent le sens moral, à force de 
pratiquer la maxime da leur compagnie, que l'on peut tout 
faire, mâme le crime, powr la plus grande gloire âe Die». Et 
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coisment des hommes, qui n'ont pins le sens motal, pour- 
raient-ils moraliaer la jeaDeaseP Pères, écoates; c'est de 
votre devoir, c'est de votre intérêt, c'est de tob plus chires 
affections qu'il s'agit. 

Les jésuites sont-ils, oui ou non, calomniafeursP Four so 
mettre à couvert de tout reproche de légèreté, dans une 
matière aussi grave, l'auteur de la Moraîepraiique commence 
par dire ce qu'il entend par calomnie : c'est un fait fous, 
pr^udiciable à l'honneur du prochain, avancé dans un livre 
public. Ceux qui inventent ces faussetés sont les plus cri- 
minels des calomniateurs i ceux qui les publient, sacliant 
qu'ils débitent des faits faux, ne sont guère moins con.- 
pables. Qu'on juge, d'après cela, ce qu'un père de la com- 
pagnie rapporte de l'abbé de Saint-Cyran etd'Ârnauld :<'0n 

■ sait assez combien de fois l'abbé du Verger de Hauranne 

> et Âmauld ont entretenu les religieuses de Fort-Bojal du 
• livre de Sanchet, du mariage, traduisant à cet effet, dans 

■ notre langue, les endroits les plus éloignés de la pudeur, 
<T et les moins sortahles à la condition de ces âmes inno- 
' cente.s, à dessein de leur donner de l'horreur de la con- 

> duitc des jésuites, et de les engager de plus en plus en 

Je douie fort que mes lectciira connaissent le livre du ré- 
vcrrnd pcrc Sanchcz sur le mariage. Pour me servir de l'ex- 
pression de Bossnet, c'est un recueil à'orditres, les plus 
sales, les plus dégoûtantes, que la sale imagination d'un 
jésuite ait jamais imaginées. Représentez -vous maintenant, 
cher lecteur, deux hommes d'Ëglise expliquant, interpré- 
tant ces obscénités à des religieuses dont beaucoup étaient 
jeunes 1 Le prétexte de ces leotnres éttdt, dit notre ealom- 



LES lÉsClTES ET l'ÉDUCATION. 



53S 



niateur, de donner aux religieuses de Fort-Royal de l'hor- 
rear contre la aooiélé de Jésus. Il juge ees adversaires d'après 
les maximes de la compagnie; de mâmc qu'elle ne recule de- 
vant aucun moyen, quand il s'agit de perdre un ennemi, 
il suppose que les jansénistes en faisaient autant. Mais à 
quoi ne pouvait pas conduire le moyen, qu'on suppose pra- 
tiqué par Saint-Cyran et Arnauidl Notre calomniateur n'a 
garde de le dissimuler : - Infâme artijice! a'écrie-t-il, qui, 

• joint à la liberté de leur nouvel Ëvangile, qui permet 
» tout à l'esprit intérieur, aura possible été lum de bien 

• d'autres effets! ' Voilà le bouquet de la calomnie! Il n'y 
en eut jamais de plus atroce ui de plus sotte. On n'a qu'à 
lire une Hgne de Saint-Cyran, une ligne d'Ârnauld, pour 
connaître ces hommes, et pour se conrainoTe de leur haute 
moralité. S'il y a un reproche à leur foire, c'est qu'ils pous- 
saient jusqu'à l'excès la rigueur .du spiritualisme êvangé- 
lique : ils eussent été dignes l'un et' l'autre de figurer parmi 
les saints du désert. Et ces hommes sévères, ces vrais dis- 
ciples du Christ, sont accusés d'avoir enseigné riraraoralité 
à des religieuses, dont ils avaient In direction spirituelle! 

L'archevêque de Paris detrit avec unejuste indignation 
cette caloraniu du père Pinlcrtau, dans le même écrit où il 
censure un aiUri pèi t de lu Soiîîclé.égnlctnent c<ilomni,iteur : 
ir.Ji; lui riipporlcrais |)DHil, ilit Mgr ili; GonHy, uuiwiiitre 
iT calomnie p!i'i liÉli-sl/ih!"^ i[ne li-s JAiiilen mit inventée 
1 cuntre VJimiii-iir 'h- r,'.s r-liiiii.-" , ■.'il n'était né- 

1- cessaire dt fiiiri: voir i\w eu n':-! (raiiji,iird'hui que 

■ leur médisance a pasné toutes les bornes de la pudeur, pour 
< diffamer ces vierges sacrée» et les /aire aoup^nner d'ioi- 

■ pureU. • Voilà dDno lea jésuites, non paa tel o» tel, mais 
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tous marqués du fer chaud, comme calomniateurs, et cela 
par un archevêque! Cependant, ces religieux flétris publi- 
quement pour avoir inventé des accusationB déshonorantes 
et fausses à charge de religieuses et à charge de leurs direc- 
teurs, cea mêmes pères étaient chargés de moraliser In Jeu- 
nesse dans leurs chaires et dans leurs confessionnaux! 11 
n'y s plus de religiauses à calomnier aujourd'hui, mais il y 
a toujours des ennemis à poursuivre; et contre ces ennemis 
tous les moyens sont légitimes, comme l'a dit un évêque, 
élève et grand âmi des jésuites. Et c'est à ces hommes, don^ 
le sens moral est éteint, qu'au dix-septième siècle, et encore 
an dix-neaviême,,le8 pères confient leUrs en&ntsl Quel 
coupable aveuglement I 

Je dis que les jésuites ont toujours pratiqué le raErae 
système de médisance et de calomuieà l'égard de tous leurs 
adversaires. C'est encore. un archevêque qui va me servir 
d'autorité. Les jésuites voulaient avoir le monopole de l'en- 
seignement. Ils firent une sourde guerre aux pÈres :ie l'Ora- 
toire, qui s'occupaient aussi de l'instructiou de la Jeunesse. 
A Mons, vers la fin du dii-septième siicle, quelques per- 
sonnes, pour décrier les oratoriens, répandirent beaucoup de 
faux bruits contre eux. Plusieurs de ces impostures regar- 
daient leur conduite dans l'administration du sacrement de 
pénitence. Mais comme les diffamateurs craignaient que Le 
peuple n'en fût pas assez touché, îlsy ajoutèrent ces deux 
culoninies, qn' ils élaieiil ennemis du aille de Itc Vii-rye, et qu'ils 
ne croyaient pas qii'eUefttl raère de Dieu. Une religieuse car- 
mélite, belle-sceur d'un M. Hennekins, conseiller à la cour 
aoaveraine de Mous, prévenue de ces faux bruits, paijait 
souvent à sa nièce, mademoiaelle Eennbkînr, IIb quitter la 
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conduite du père prévôt de l'Oratoire, pour ae mettre sou» 
celle du pcteEajer, jésuite. Les révérends rép un!) ni eut cotte 
calomnie dans toute la Belgique, A Liège, iU s'en prévalu- 
rent pour empêfilier que le nouvel ordre ne fût requ, 
A jBruxellea, un pùre (le la compagnie, prêcha dans trois 
ou quatre sermons contre les nouveaux hérétiques venua de 
France dans les Pays-Bas. Ce çréiiicateur orthodoxe, dans 
son saint zèle, raconta en pleine chaire, toute une conversa- 
tion qui devait avoir eu. lieu entre la religieuse carmélite de 
Mons et sa nïËce : • La tante ayant dit à mademoiselle 

• Hennekins, qu'elle devait avoir recours à la sainte mère 
' [le Dieu, la nièce répartit : Comment, ma tante, que 

• dites-vous là? Vraiment, ta sainte Vierge n'est pas mère 

• de Dieu. C'est une erreur contre la foi. Elle est bien mère 
" du Christ, mais non pas mère de Dieu. - Autant de mots, 
autant de mensonges ! 

Voilà le venin que les révérends distillaient contre un 
ordre religieux recommandable par ses vertus et par sa 
science. Ai-je tort de les appeler des eiii/misniineuru ? L'on 
medemBudcrn, comment il se fait que ces calomnies ne fu- 
rent pas réprimées. Les censures, les condamnations ne 
manquèrent pûïul, maïs les jésuites s'en moquaient. Le 
père Cocmans qui débita ces mensonges à Bruxelles, en 
ayant soin d'inviter toute la ville à ses sermons, fut obligé 
de quitter la capitale, sur la plainte du chapitre métropoli- 
laip deMaliiies. On le relégua à Ostcnde. Qu'y fit-il? En 
guise d'amende honorable, ily prêcha les mêmes impostures 
qu'il avait vomies à Bruxelles. L'archevêque de Cambrai, 
aprèB.une' information minittienae, rendit, en 1690, une 
sentence qui jastifiùt entièrement les pàrcB de l'Oratoire, 
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de toutes les fausses accusations que les jésuites avaient ré- 
pandues coatie leurs tivanx. Que ficeut les révûrendsF Ils 
osèrent appeler de cette sentence, et appeler devant on tri- 
banal luque I Je demande encoie une fois, comment des 
relif^ieux qui faisaient profession de mentir, de' médire et de 
calomnier, pouvaient moraliser la jeunessel 
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J'ai cité dans une Aorneal^lrei, les paiolea de faolff 
Sarpi sar les jésuites ;'je les Tecommande encore une fins i 
mes lecteurs : ■ Jamais, dit-il, Q. ne sortit â'm collège de 
■ jésuites, mJBàobéimatttàionpire.imeitonatJid^àia 
* pairie, «n nyet âéeoué à «m prince. • Dans mes £luda 
tnr les gnemi âe région, j'ai donné des échantillons du pa- 
triotisme des révérends pères. Les jésnites qoi, an seizième 
siècle, Tioldent les lois anglaises, les jésuites qnî conspi- 
taîeat contre la rie de la reine £lisabetli, contrôla liberté et 
rindëpendance de ÏAngleteire, étaient des Anglais. 
demment, la jeunesse CBtHoliqve qui venait s'instruire dans 
les collèges de Douai et de Beîms, ne pouTsit pas avoir de 
mûUeuiB maîtres de patriotisme, que les révérends qui ren- 
daient leur patrie à l'ennemi mortd du nom anglais, & Phi- 
lippe n. 

Les jésuîta français, grands démocrates, partisans déoî- 
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dés du suffrage univerael, étaient tout auuï boua patriotes. 
Ils étaient également prêts i. vendre la S'ranee i. Philippe II; 
ils étaient payés par le roi d'Espagna pour ratomnier 
Henri IV, pour exciter des fanatiques à immoler le aeul 
prince qui eût mérité l'amour de aea sujets. C'est en profi- 
tant de ces leçons de l'histoire qu'au dix-neuvième siècle, la 
Belgique a trouvé bon de livrer la jeunesse à la Société de 
Jésus. Ayant à peinu conquis son iadiipendauce, il lui im- 
portait de Corlitier, d'exalter le aentimeut de la patrie ; que 
. pouvai^lle faire de mieux pour cela que de confier l'édu- 
cation dea géuératioua niiissantea aux jésuites? Ils n'ont 
poiut de patrie, ou ne peut paa'même dire que leur patrie 
soit à Kome, ils n'en ont d'autre que le monde sur lequel 
ils veulent dominei;. Des hommes saae patrie iuspirerout, 
sans contredit, l'amour de la Belgique indépendante aux 
jeunes Belges. Les jésuites ont pour maxime : là où noua 
sommes les maîtres, là est notre patrie. Beiges aujourd'hui, 
ils aeront Français demain', si leur intérêt l'exige. Quels 
excellents maîtres de patriotisme I Sont-ils même Belges? 
Qui le sait? Cosmopolites par essence, ils sont tantôt ici, 
tiintôt là, ils ne sont ni Français, ni Belges. Peut-on avoir 
de meilleurs maîtres, pour enseigner, par leur exemple comme 
par. leurs préceptes, l'amour de la patrie? Honneur donc et 
gloire à la Belgique, qui a donné le monopole de l'ensei- 
gnement aux jésuiteal L'avenir nous montrera quelle ardeur 
de patriotisme anime la jeunesse belge, élevée par les révé- 
rends pères ! 

Fia Paolo dit aubâi «.[uc jani:iiâ il ne sortit d'un eoUOge 
de jésuites un Jils MUsarit à sou père. Voilà un point qui 
vous touche de près, chera lecteurs, qui confiez vos fils aux 
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jésuites et vo^ filles nux jésuîtesEes. Quant aux filles, je n'aï 
pflB besoin de recourir ii l'histoire pour vous rouvnincre (jue 
celles qui sortent du Sacri-Cieur ne savent plus ce que e'est 
que le respeet filial, l'obéissaDCc que l'enfant doit ù ses pa- 
rents. Qui de TOUS tous qui lisez mes Lettres ne connaît 
nu exemple d'une fille dénaturée, qui brise le cœur de son 
père, en entrant au couveut malgré lui, ou en extorquant 
son oonaentement, ce qoi revient à peu près an même f Je 
vais TOUS noontei uns conversation qne j'eus dans le temps 
aveo une de ws sùntes filles. Je lui demandai si -Dieu ne 
commandait point anz enfantsd'faonoierleorapèreet mère. 

■ Ouï, dit-elie, mais ce commandement ne rient qn'en 

■ seconde ligne. Avant tout, nous devons aimer Dieu, et 

■ lui obéir. ■ Fort bien, mademoiselle. BI.ais comment 

■ savez-TOus que vona obtiasee ft Dien, en désobéissant à 

■ votre pâie? Totre père ne veut pas que voue preniez le 

■ vQile; qui vous dit qUfi Dieu vous ordonne de le prendre?* 

■ — * Une TOix intériente, une inspiration divine, une 

■ vocation. > — ■ Êtes-vons bien sf)fe, mademoiadl^ que 

■ cette inspiration vient de XïieuF Ne serait-ce point Yia- 
> spiration de quelque jésuite ou de quelqne carme, TOtre 
* confeasenrP ■ — (Du tout, monsieur, ces voix int(-* 

■ rienrek ne trompent jamais. ■ — ■ Fermattez-moi d'en 

■ douter, mademoiselle. Yoim mon sorupule. Noua devons 
' tant à nos père et mère, qn'nne vie entière de dévoftment 

■ ne nou^ acquitterait point de notre dette. Comment donc 
t Dieu pourrait-il vouloir que vous quittiez votre père? 
« Ne serait-ce point donner la mort à celui qui vous a 
' donné la vief ■ — ■ Oh, monsieur, les affections oior- 
•r nAU» n'ont point cette force que vous leur supposez, ■ 
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• — ■ Mois si vous voii3 tmmpirz, mnilfinoiacllp, ne ae- 
, ' rait-ce point un remonls qui Iroublcrnit loiilc votre 

• vie? " -— " Comment voiilez.voua , monsieur, que je 

■ sente jamais nn remonia quelconque, quand j'obéis à 
» la voix de DieuF J'ai lu dans mes livres de dévotion, 
» qu'il faut fonler'aux pieds père et mère, quand il s'af^t 
t du salût de l'âme.'' — <> Cela a été dit, en effet, par un 

■ PËre de l'Sgliae. Quelque dure que soit cette parole, je 
M la comprendrais, sivotrepère vouecommiuidBitquoiqiie 

• ce soit qui compromette votre salut. Mais a! votre père. 

■ ne veut pas que voua entriez au couvent, e'eat sans doute 

■ parce qu'il préflirerait voua voir mariée. Où sera la con- 

• solation de ea vidllesse, si tous le lalascE seul? • — 'Je 

■ prierai pour lui, monsieur. • — ■ Prier est fort bien, 

■ mademoiselle, maia il me semble qu'aimer serait encore 

■ mieux, L'Ëcrituie ne dit-elle point à la femme qu'elle 
» quittera père et mère poursuivre celui qu'elle aimef • — 

■ Eh bien, monsieur, que je quitte mon père pour me ma- 
' âff ou pour devoir religieuse, je le laisserai toujours 

■ seul. > — ■ Non, mademoùelle, car il n'y auiapasentre 
t lui et vous le mur du couvent, cette terrible barritire, qui 

■ est un tombeau, puisqu'on le dépassant, vous mourez au. 
» monde et à toutes ses affections. Demandez i tous les 

■ pires : ils sont heureux quand leurs filles u marient : 

' ils sont au déserpoîr quaad elles prennent la chemin du ' 

■ couvent. » — ■ C'est la nature qui est eorroippue, mon- 

■ 'rieur. Je ne puis pas tenir compte de pareils iCiitiiueutB. ■ 

■ — I Sur ce terrain-ià, mademoiselle, il est impossible 
' que nous nous entendions. Je ne puis pas voir de cor- 

• ruptïon à faire le bonheur d'un vieux père. Je ne puis 
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• pas voir de corruption au mariage, puisque rÉcrilui'c 
n sainte nous a donnÉ pour loi de croître et de raulti- 
» plier. !• — n Piinnattez-moi de vous arrÉter, monsieur, et 
" délaisser là notre conversation. Vous me citez à chaque 

> instant l'écriture sainte. Cela sent i'béréaie. • 

Il y a une caplation religieuse, coinAie il y a une chasse 
aux héritages )r première est d'habitude le préliminaire 
delà seconde. Les jésuites sont-ils Les seuls coupables? Des 
Ëilea dénatuiées ont déchiré le cœui de leur père, avant 
qn'il y cQt des jésuites et des jésaitesses. C'est lu mena-, 
chisme qui, étant lui-mènie une violation des lois de la na- 
ture, videl'&me dei enfants, de même qu'il corrompt leur 
iotelligenoe. Je dl«Tai un trait entre mille, pour prouver 
que je ne parle pas en l'air. Saint Bernard est certainement 
une des fi^urea les plus remarquables du moyen gge; il 
avait du cœur, mais-fe cloître le glnça. Un jeune homme 
ayRut quitté le jnonsstère, où il était novice, sur les in- 
stances de ses pareSts, saint Bernard lui écrivît : • Die» 
it t'avait appelé à lui, èt voilà* i^e tu L'abandonnes, four 

> suivre le diable. Tes parents le jettent dans lli gueule du 

• lion, tb ie phngeTtt âam la gouffre» âe la mort, lift 
t démons f attendatt, ilt,m»t prSù à taisirlm'jirme. ■ 

Lès jésuites n'ont rien .dit, que je sache, qui dépasse ce 
sombre fanatisme. Seulement ils y ont rais pins d'égoïnne. 
Saint Bernard était très persuadé que le monde était l'em- 
pire du diable, et que le monestùre était la seule voie de 
salut. Les jésuites ne peuvent pas avoir cette croyance,. car 
ils vivent eux-mêmes dans le monde, ils ne sont poi 
moines. Mais ils raellent plus d'âpreté encore que les 
moines à embaucher des novices, parce q^e c'est poureux 
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une quution d'iotérët et d'ambïtioa. Ils y mettent anui 
ptusde violence, ne reepectaDt ni lenn promesBes, ni l'au- 
torité paternelle. Lee protestants avalent la betise de con- 
fier lenn enfants à la Société les révérends juraient leurs 
grands dieux qu'ils ne feraient pas de propagande, mais 
quand un jeune iérctique, touchi; de la grâce de Dieu, vou- 
lail entrer dans la compagnie de Jésus, pouvaient-ils, eux, 
l'opposer à la vocation divineF Ne &ll8it-il point passer 
sur toute espèce de considérations, quand il s'agissait de 
la plu» granit gMre ié Die»? Voilà le prétexte, je dirù 
dans une proclwine lettre à quels excès il entraîna les 
jésuites. 
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Les catholiiiupp bflgfs ont Jcmrtuilô In liberté d'ensei- 
gnement, en invoquant la puia^anni; palcniellc : n'est-ce 
pas nu père, disaient-ils, ciu'iiinoiube avant, toiU l'éduca- 
tion de ses enfaiils , et s'il veut iléléisiier ses [wiivuirs iî dea 
hommes qui ont sa confiance, ne sprait-ce pas une odieuse 
tyranuie de l'en erapticherP Une triste expérience noua a 
appris, en Belgique, ce que parler veut dire, La liberté que 
■ l'on revendiquait en faveur des pères de famijie, est deve- 
nue le monopole au profit des jésuites. ËBl-ce que du moiaa 
les révérends pères respeotnnt la puissance pslemelle, an 
nom de laquelle on les a investis du monopole de l'instrac* 
tion? J'ni dit dans une dernière lettre, quel cas les jésuites 
faisaient de l'autorité des pères, quand les pères sont héré- 
tiques. II y a là-dessus, dans un historien de Is oompa- 
guie, un témoignage qui est délicieux. Les référends pères 
qui dirigeaient les collèges t'y {(renaient si adroitement, 

SU. 
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que IcB enfaiita des reformés ilevenaient orthodoies fauali- 
ijues. Quand les néophytes retournaient au sein de leur 
famille, il y avait une lutte de tous les instants entre lo 
pôreet le fils, I un revendiquant son autorité, lantre refu- 
sant de s'y soumettre. Le jeune homme, pince entre son 
devoir d'enfant et son devoir de crovont. allait demander 

salent les révérends; il faut obéir a Dieu plutôt qu h votre 
père. In sen si!) le ment, la conseience s'obscurciesait, et l'en- 
fnnt se mettait en révolte ouverte contre l'auteur de ses 
jours. > Ils se réfugient chez nous, ° dit le jésuite <SiiceÂùn, 
■■ pour trouver an asile contre la periéeiUiM de leun pa- 
- renta (1). • 

Ce mot de peft&uHm, n'ut-il pu bien jollF Moi, je le 
trouve charmant. Les jésuites cammtaicent par tromper la 
confiance que les parents réformés leur ont témoignée; 
ils violent la promesse qu'ils leur ont faite, de respeoter 
les croyances religieuses des enrants qu'on a en Ig bêtise 
de leur livrer; parjures et traîtres, ils excitent le file à 
désobéir au père. Puis quand le père, exaspéré 'd'avoir été 
trompé, berné par les révérends, vent user de son snto- 
rité, le je uue^ homme ne trouve plu» d'autre moyen de se 
mettre à l'abri de oa persécutioiu, que de prendre l'habit d^ 
jésuite. CtHAnent la société pourrait-elle lui réfuter sa pro- 
tection, alors Qu'il s'agit de la ptu» gnauie gloin de Dieu ? 
Le vol ffenfant, commencé par U perfidie, est achevé par 

J'appelle oda un'eol d^enfmtt, c'est un i^me pire 
(i) HiumHa Soeittaiitjem, i. U, psg. êo. 
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quo celui que les légiates appellent un jibii/i'il. Si dc9 liolit- 
miena me volent mon enfant, ils ne ptennetit que lecorps, 
l'Âme me reite, auEÙ longtemps que le pauvre pctiL cou- 
gerve lesouïenir du toit paternel, Quand les jésuites s'em- 
parent de mon tila, ils commencent par dessécher son ctcur 
à l'Égard de sa famille, ils dénaturent et vicient son àme, 
ils me volent son atTection : qu'importe qu'iia me laissent 
■on corps, ce n'est plus qu'un cadaere, et ce cadavre même, - 
ils finissent par me l'enlever, en l'enrégîmentant dans leur 
milice. 

J'appelle cela un vol, c'est pire-qu'un vol, c'est anmeuT> 
tre, car c'est une âme qui est tuée; c'est un sacrilège, car 
c'est le lien que Dieu a noué entre le père et l'enfant qui 
est rompu. Bh bien, ce crime sans nom se commet tous 
les jours sous uos j'eijx, et avec votre complicité, malhen- 
reux parents, aussi coupables qu'aveugles: les jésuitesses 
vous volent vos filles; les jésuites vous volent vos Gis, ou 
ils' corrompent leur intelligence et leur cœur, ce qui est 
tout un. Jusqu'à quand, ohl pères et mères, prètereE-voua 
la main à votre propre malheur I 

Jadis les jésuites pradqnaient encore un autre vol ^en- 
fani ; ila enrégimentaient les enfants catholiques, malgré 
la défense de lenra parents : ils refusuent de les rendre, 
malgré les arrêts des parlements qui les y condamnaient, 
malgré l'intervention des grinces, malgré l'intercession des 
pi^s mêmes. Tant est grand le respect des jésuites piour 
ï'autorilé paternelle 1 An seisième siècle, ces pkyiatt élident 
ôfaoae fréquente, journalière : • H n'y en a que trop d'eue»- 
• pîa âéflmraSk», dit nn contemporain, assez connus Â un 
> chacun, et des plaintes publiques en sont laissées à la 
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' ■ postérité contre ces plagiaini cruela qui sépareut les 
' enfants d'avec leurs pères, et souvent dérobent tout l'ap- 
■ p^ et le soutien d'une maison (1), • J'en citerai deux 
eiemples. 

Fierreiï^auti, lieutenant criminel au présidial d'Angers, 
avait nn fila nommélltné, £1 le donna à instruire aux jésuites. 
C'était ciiose admise, bien qu'étrange, dit un légiste, que 
.celui qui ne faisait pas étudie* ses enfanta sous les j^uites, 
n'était pas estirnébon catholique. Comme ce fils était l'aîné 
de la famille, et qne d'ailleurs il avait un esprit fbrt rif et 
des qualités aimables faites pour le monde, le père pria 
instamment le recteur du ocdlége de Clermont, ainsi qne 
le provineÏBl-de la compagnie, qu'on ne le sollicitât en 
aneune manière d'enlrer en religion. La recommandstios 
seule eet-signifîcatiTe : elle prouve qi^^ les révérends étaient 
GOutumieiB du fait que les parents redoutaient tant, Pierre 
Hérault alla plus loin, il dit qu'il avait d'antres uifants 
À consacrer à l'Église, il lui en restait iuit, mais quant à 
son aîné, il le des^naît à remplir sa charge et il en voulait 
faire le soutien de sa &mille. Les jésuites ne manquèrent 
point de promettre tout oe que le père leur demandait : ils 
sont de si bonne composition, ces révérends I pas fanatiques 
du tonti . 
' Est-ce leur faute, si la gr&ce loucha le jeune BenéP CeU 
prouvait qu'il étdt un vase d'élection. Bestaït à savoir, ai 
lea jésuites ponvaieut en conscience l'admettre dans leur 
or^P Ils avaient promis le contraire. Mais pouvaient-ils, 
eux disciples de Jésus-Christ, s'engager à s'opposer à l'ao- 

.(I) Uémoira de la Ligne, I.VI,pag. ISS. 
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iîon de la grSce divine? La pensée seule d'un pareil saori- 
lége fait frémir. Mais les jésuites n' aidèrent-ils pas, tant Boît 
peu, la grâce de Dieu, et ne firent-ils pas fonction du 
Saint-Esprit P Quand ils l'auraient fait, ne sont-ila point 
tenus par leur vœu de travailler pour la pla» grande gloire de 
Dieu? Bref, le jeune Eené revêtit l'habit de l'ordre à l'âge 
de teiie ans I Jusqu'ici il n'y a rien d'extraordinaire : le 
«ol est un coZ habituel. 

Le père qui était juriste, et de plus, lieutenant criminel, 
n'entendit pas plaisanterie. Son fils était miDeor, et ne 
pouvait sans son consentunent entrer en religion. H ne 
voulut pas eroire à VanHo» Je la gnlfe_, et menaça les révé- 
rendsd'nne action mplafiiat, s'ik ne lui rendident pas son 
enfant. Les Térénnda ptoteetètent de leui innoeenee ; que 
le lecteur se rappelle les protestations de la tupérienre qui 
avait caché Am» Bella Eoisohi Ces saintes gens sont 
d'avis que le bon Bien a donné la parole à l'homme pour 
mentîrj c'était aussi la manme favorite d'un autre saint 
personnage qui a nom Tslleyrand, .un des élèrea les pins 
distingué de Machiavel, le patron.céleste de tout ce qnt 
s'appelle tartufe, hypocrite, fûnrbe, chena^n, faussaiie, 
esoroo, emp<»sonneur, etc., etc., etc. 

Hénnlt n*o1)tenBnt rien ni par bonnes ni par mauvaises 
paroles, déposa nne plainte en justice. Le parlement y fit 
droit, il défendit aux jésuites du collège deClermont de rece- 
voir dans leur ordre Sené Hérault, et leur ordonna de noti- 
fier cette défense aux autres collèges. Qu'eat-ce que la jus- 
tice et SCS arrêts, pour la Société de Jésus? Se quoi les 
jugea laques se mélent-ilsf Ignorent-ils que les clercs ne 
|ont point soumis à leur juridiction F Mais, diress^vous, cher 



lecteur, les huissiers et les gendarmes ne ?ont-its point là 
pour prêter main forte aux tribunaux? Oui, sans doute : 
mais les révérends, de mêm eqvie nos religieuses, ont raille 
moyens d'échapper à la justice. Ne sont-ils pas cosmopo- 
liteaF Oa persécute un de leurs novices à ?aris ; ils l'expé- 
dient en LOTraine. On le poursuit chez les Lorrains ; ila 
l'envoient en Allemagne. Coures après,' tnaintenant, huis- 
BÎers et gendarmes, i'oiaeau a quitté son nid ; partout où 
vous vous présenterez, vous trouvez le nid tout chaud, 
ni&is pas plus de jésuite que sur ma main. 

Le malheureux père, après plus de inia ans de soUicitB- 
lions et de poursuites, ae déùda à foiré nn appel à son fila 
par la voie de la presse. 11 éorivit un traité intitulé : 
De la puùionce paimKÎle, par P. SirmU à Iteni EirauU 
tçtt jlU, toi-disani Jésuite. Le légiste prouvait très docte- 
ment que la compagnie n'avait pn lut enlever son en&nt 
mineur. Il espérait que son fils, tonehé du chagrin de son 
père,' senUrait quelque remords. Hélas, René n'âait plna 
qu'un aidavre. Ses maîtres avaient commencé par étouSér 
eu lui la voix de la conscience, avant dQ le reoevdr dans 
leur sainte cco^gaie. On dit que le fi^ dénaturé poussa 
l'impudence jnsqn'à faite une réponse au livre pnhiié par 
>oa père. Il «st certùu qu'il parut une réfutation de l'ou- 
vrage de P. Hérault sous le nomde Bioheaume, provincial 
de la Société & Paris. J'admirerais volontiers cette audace, 
si ce n'était le front d'airain des criminels émérites I 

Ën désespoir de cause, le malheureux père s'adressa au 
roi de France. Henri III écrivit à sou ambassadeur à 
Borne, il écrivit au cardinal protectenrdu royaume' trda 
chrétien; car il Tant savoir, cher lecteur, que, dans le bon. 
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vieux temps, cliaque Ëtiit calholique payait largemeot un 
de cee prêtres orgueilleux -qui s'appellent cardinni, pour le 
protéger la cour de Borne. L'ambnseadeur et le cardinal 
ae mitent en quatre pour- complaire au roi de France. Il ii'y 
a pas jusqu'au pape qui y employa toute sa bonne volonté, 
et toute sa puissance. Mais qu'est-ce qne la puissance da 
pape, qui peut tout, en comparaisoii de celle des jésuitesP 
Le pape se fit montrer le rôle de tous les jésuites du monde; 
il ne s'y trouvait anoun profès ni novice portant le nom de 
Benë. Quoi d'étonnant I Cela se pratique encore ainsi de 
nos jours dans les couvents ; quand ou a volé une jeune fille, 

• on la fait changer de nom, puis cherchez-la. II y a plus i 
le pape ordonne au général des jésuites, Aqnaviva, d'écrire 
au provinmal de Paris, pour demander l'extradition de 
René Hérault. Cette lettre fat aussi inutile que les antres. 

' Voilà qui est curieux I Les jésuites ne doivent-ils pas obéir 
à leur général, ainsi qn'nn hlUon obfit ÎL la main qui le 
manie comme çUe l'entendf Quand Aquaviva ordonna de 
rendre Bené à son père, comment les révérends lui purent- 
ils désohtirî C'est que les jésnites savaient fort bien qn'ily 
avait une restriction dans l'ordre de leur général. Aqna- 
viva ^adressa &u provincial de Paris : or Bené n'était pins 
% Paris. Il se tronvart cependant dans l'ordre, car il mourut 
à la Flèche, en 1044. 

Je reviens au malheureux père. Dans, son désfepoir, il 
passa, en 1593, un acte par devant notaire, par Inquul il 
]irivn son lils coupable de sa bénédiction. Mai^ Pierre Hé- 
rault n'avait point paasê par les mains des jéaulles, il 
n'était pas réduit à l'état dé cadavre, et il y a dans le cœui 
paternel une miséiieorUe inépuisable. On trouva dons les 
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papiers qu'il luBaa à SB mort nn écrit où il doiinût M*Miié- 
diction à son enfant, soi-disant jùwie. Le fait que je yiena 
de racoater iît grand bruit, aoa qu'il eût quelque chose de 
singulier, mais parce que le père avait taie une iiiiistànoe et 
une penériraitce peu communes à réclamer son enlant. Un 
jésuite oélôbie l'héroïame du fil» 4ans une pièce du vers(l) I 

(I) Monarchie tle» Sùtipteti psg. 14(445. — Sémoiv» de la Ugw, 
t.VI,|ng.lGa, 
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Que pensez-roas, oliei lecteur, du vol £enfant que je 
voua ai raconté dans ma dernière lettre? Dïrez-rous que 
c'est de l'histoire aneienne? Soïti elle-prauve an moine de 
quoi les jésuites sont oapsbles, quand ils ont la pnissance 
pour eux. Dans le plagiat de Bené Hérault, ils fanesSreDt 
■leur foi; pecoadillel les révérende sont coutumiers du fait, 
et â force de devenir usuel, le p£ché, aux yeux des jésailes, 
perd de sa gravité. La Socioté tout entière fut en cause, et 
tout entière, elle foula aux pieds la puissance pateiuelle. 
Cest cependant cette puissance que l'on invoque pour lui 
donner lemonopole de l'enseignement. Les jésuites méprisè- 
rent l'strét du parlement de Paris, la première cour de jus- 
tice delà France. Hs se moquent des lois, pourquoi respec- 
teraient-ils les magistrats chargés de lu exécnterF Ils ne 



tinrent aucun compte des recommandations du roi très 
cbrétien, pas même des ordres du saint-siége. Qu'ils se 
mettent au dessuB de l'autorité royale, quoi d'étonnant? 
Mais ne prêtent-iU pas un serment spécial d'obéissance au 
pape? Oui, mais avec une réserro mentale, c'est qu'ils 
obéissent au souverain pontife, pour autant que la plus 
granà« gloire de Dieu n'exige poiat qu'ils lut désobéis- 
sent. ^Restait leur général auquel ils désobéirent également, 
mais comme le général ne s'en plaignit point, j'aurais mau- 
vaise grftce d'être plus exigeant que lui. Tout est dono 
pour te mieux dans le meilleur des mondes possibles. 

Toutes les pmsSBnces du monde ne parvinrent pôi A am- 
ohei aux jésuites l'tm&st ào sdse am qu'Ut avaient vol£. 
Ce plagiat ayant ù bien réussi, pourquoi les jésuites a'an- 
raiuit-ilB pas condDoé & voler des enfanta? Au commence- 
ment du dix-septième aiicle un sieur JeiHtXimaloit, médecin 
(mlinaire du dUc de Lorraine mit h>b fils unique au c»Il^ 
des jésuites de Font-à-Monason. Le père désirait, comme il 
le dit lui-même, • que son fils fdt bien institué aux lettres, 

■ pour le rendrB'Capable de lai succéder eu sa profesnon, 

■ et de lui rendre l'assistance qu'il pouvait justement 
' attendre de lui but ses vieux ans. • ]îaia les jésuites, au 
lieu de suivre l'intenti(m du pèr», persuadèrent le jeune Lm-e- 
chM, par ùuAw^ÙHM worJfei, de se rendre de leur société. Le 
docteur ayant appris que les révérends cherchaient à embau- 
cher son son fils, le retira de leur collège et l'envoya & Bar, 

Les jésuites ne llchent point facilement prise. Ils con- 
tinnèrent leurs relations avec le jeune tomme âgé seulement 
de dix-huit ans. Son mdtre. de philosophie, qui était ausù 
ton eot^HMW, lai écrivit lettres sur lettres, dans le genre 
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de celles de saint Bernard que j'ai rappoitées : il le menaçait 
des feux de l'enfer, • s'il préférait les commandements de 
* ses père 4;t mère à la vocation et inspiration dUines. • 
Ne faut-il pas obéir à Dieu, plutôt qu'à son pêreF évidem- 
ment, si Dieu nous parlait et uoub faisait connaître sa 
volonté. Mais ai Dieu a jamais parlé aux hommes, il y a 
longtemps qu'il ne le fait plus. La prétendue inspiration 
de Dieu consiste tout simplement dans la captation leli- 
gieuse exercée par les révérends pères. 

La grâce de Dieu, paraît-il, ne fut pas as«ez puissante 
pour toucher le jeune Lurechon. Alors les révérends pères 
vinrent en aide au Saint-Esprit; ils envoyèrent un domo- 
tique de leur collège pour enlever leur prosélyte récalcitrant. 
On Is conduisit d'abord à Luxembourg, puis à Nam^, où 
il fut reçu novioe. Le père porta plainte de cet aote de vio- 
lence, et demanda à prouver les faits tels que je riens de 
les exposer. Il fallait pour cela recevoir la déposition des 
jésuites de Pont-à- Mousson : mais tel étùt le crédit de la 
compagnie, que les magistrats instructeurs n'osèrent pas 
même pénétrer dans ce saint lieu que l'on appelle collège 
de jésuites ; on n'entendit que les témoins que les révérend* 
voulurent bira fidre entendre. 

L'affaire arriva an parlement Paris. Mais comment 
obtenir justice contre oe> brigands cosmopolites? jeune 
liomme étidt â Ifanof, et & cette époque la Lomine 
n'appartenait pas encore à la France. On s'en prit aux 
jésuitea de Paru qui formatent une même province svw 
cmix de Nanc;, Le parlement défendit à la Société de reoe- 
voir le fils da lasvehcm dans leur ordre. Taines défenses I 
L'arrêt fut aignifiéan provincial de* jésuites de Paris. Mais 
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ea déHnitive la procùJurc u'aboutit à rien, ha père en fut 
pour seB frais, tl Ita jûsuitra, comme d'habitude, triom- 
phèreut de la justice (1), et se motiucreut do la puissance 
paternelle, pour la plus graude gloire de Dieu. 



(I) Mereart JémtiU, 1. 1, pag. B7MT3. 
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COUUE QUOI L'âDecATIOK OIS JÉSUITES KB ÏOBMB qUE 

tas CBÉmis. 



Un illustre philosophe, Leibniz, dit, en parlant de l'édu- 
cation, que les jésuites auraient pu faire de grandes choses, 
mais que l'expérience prouve qu'ils rcetèrent toujours nu 
dessous du médîocre (1). On peut générnliaer celte re- 
mari]iie. et ou l'a liiilc mille fois, IjH compagnie est cerits 
l'ordre ti' pliia puissant qui ait jamais existu; elle ne reeu- 
liiit dL'vaiit iiuciHi movcii, pas même devant le vol, pour 
gagner des euf.iiits iiilelliiîenfs, et cependant die ne pro- 
duisit pas lin seul grand homme ; j1 règne chez tous lei ré- 
vérends pères une désolante médiocrité. Le fait est ponsi- 
dérable et mérite que l'on s'y arrête, car il est décisif contre 
l'éducation jésuitique. L'explieation en est facile, quand on 
rêQéchit tant soit pen aux conditions de la vie intellectuelle. 



U) Uibnis, Opora, (. VI, pag. 65. 
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Il faut la libre activité de l'esprit pour développer nos 
facultéa. Donc plus vous doanez d'énergie à l'iodividualilé 
tnimaine, plus vous avez de chaDces pour faire produire à 
chaque homme tout ce dont il est capable. Or rien de plus 
antipathique, rien de plue contraire à cette expension des 
forces individuelles que le jésuitisme. 

Napoléon admirait l'unité catholique : cette unité n'est 
rien en comparaison de celle qui règne dans la Société de 
JéauB. Tout le monde connaît la célèbre comparaison des 
jésuites avec un bâlon ou un cadavre; mais on ne sait pas 
jusqu'où va l'abdication de la personnalité chez les révérends 
pères. • Soyez bien persuadé, dit sdnt Ignace à ses dis- 

• ciples, que tout ce que le supérieur commande, c'est 
j> ih'fitt même qui l'ordonne ; dans tout ce qu'il ordonne, 

• il faut que l'ardeur avevgle d'une volonté prompte à obéir 

• voua porte sans examen où ses ordres vous appellent. 
' Laissons-nous surpasser par les autres reli^neux d;ins lii 

• pratique des jeûnes, des veilles, des mortiiit^i^tioriE:, mai3 

• soyons plus parfaits que tous par l'obéissance. J)époset 
I entHremetit voire wlonté, abdique», oiandonnet, laerifiet 
I votre liberté, qae voua avez reçue du oréatenr, à la ^iaoré* 
> tlon de ses ministres. ■ 

Tous les ordres reli|;ieux tendent à annuler l'indiridna- 
lité humaine, mais laint Ignace avait raison de dire que 
les jésuites poussaient cette vertu jusqu'à la perfection : 
" Celuiqui veut s'offrir entièrement à Dieu, oiUre ta voUmti, 
- doit encore lui sacrifier son esprit, son jugmaU^ et çoii- 

• former son esprit au sien... Un seul tiçne de la volmif 

• du supérieur doit anfiire, quand il n'y aurait de aa part 
( snouD commandement exprès VoliéïuAnoe doit 6tre 
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m active, persévérante, accompaguée d'une j'oit^ spirtCaelle; 
« il faut se persuader que tout ce qu'on ordonne est juste, 

• obéir aveugUmeni, en renonçant à son propre sentiment. Il 
■ faut être comme nn cuiavkk gui te laisse traiter comme 
( Von vevi, ou oomme un batom qu'an neUlard porte en 

• M main, et dont il se sert pour aller où il veut et qn'il 

• emploie comme il veut (1). • 

Qu'on veuillebîen m' expliquer, comment il peut rester vue 
ombre de forcÈiadividuelle dans un homme qui est bien péné- 
tré de ces maximes qui ont pour but du tuer toute individua- 
lité! Le principe, le germe de l'originalité c&t étouifé. C'est 
plus que l'unité, e'est l'uniformité de sentiments, d'iJées, 
de pensées, d'actions. Il n'y a qu'une ùnie dans la compa- 
gnie, le général; tous les autres membres sont des êtres 
[ans vie réelle, car ils n'ont plus d'esiatenoe propre ; its 
sont à la lettre des cadavres. Si tel rat l'idéal pour les 
jésuites, ils doivent avoir le mftme objet dans leur Éduca- 
tion, ils doivent tuer toute individualité dans leurs élèves, 
et en faire aussi des cadavres et des bâtons. En Europe, au 
sein des nations de race germanique, ils ne sont point par- 
venus à tuer tout esprit individuel, parce que l'élément de 
race s'est trouvé plus puissant quu l'iuBuence de l'éduca- 
tion, ïlais en Amérique la compagnie réalisa son idéal. 
On sait que les jésuites r^uaieuc au Paraguay en maîtres 
absolus. Jie régime de cette république jésuitique peut donc 
nous donner une idée de ce que serait l'éducation des 
jésuites, s'ils étaient les maîtres. 

Cl) Orner Jolv de fUury, Campu rendu d« coniiitiUiODs dos jinltat. 
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Rien de plus ilcgradmit que le gonvernemnit établi au 
Faragiiay. Il y avait dans chaque paroisse un jésuite qui 
Était le maître absolu, auquel les Indiens obéissaient, 
comme les jésuites obéissent a leur général : c était une re- 
publique de cadavres et de hâtons. Mais on a beau vouloir 
tui;r l'âme de l'homme, elle vit. et résiste, par conséquent. 
HU despotisme qui voudrait l anéantir. Le châtiment sur/ait 
de prts la THiite. et ce uhatiment semblait cbom a dessein, 
pour (iélruire tout sentiment de dignité, dhoniieur. de 
personnalité, Imnginez-vous qu uu général désobéisse au 
ministre de la guerre (je choisis cet exemple, parce que 
dans l'armée aussi règne 1 obéissance passive). Eh bien, le 
ministre fait appliquer a ce iicncral un nombre de coups de 
fouet proportionné a la faute, puis le scncral vient baiser 
le pan del'babit du minii^irc, et li: ri'iiuTcii;r du châtiment 
rigoureux qu'il a reçu, \uilii 1 iiLstruiiii:ut d eJucnliou des 
jésuitcÈ : il formudcâ esclaves bien dresses, mais il déforme 
aussi l'homme tel que Dieu Va creU. 

Tout le régime du Paratruav était a 1 aveuiint. îvoua con- 
sidérons la propriété, comme I expression la plus cniirgique 
et comme la garantie la plus précieuse île i individualiie 
bumaine. Par cela même lesjesuucs ne pouvaient point 
l'admettre dans leur empire. Les Indiens recevaient leur 
ration, comme nous la donnons a nos chevaux: agriculteur» 
ou industriels, ils devaient déposer dans des magasins tout 
le produit de leur travail : il leur était défendu, sous peine 
du fouet, de s'approprier quoi que eu soit, f&t-ce une poule, 
fftt-ce un œuf. Ajoutons que les révérends pères trouvaient 
leur compte à ce régime, car ù les Indiens n'étaient poîut 
propriétaires, en reranche la compagnie l'fitail; elle s'anri- 
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chiasait du traTflil de ses eaclavea. Cliosi: riniiirqiinble ! Les 
jêsniteB juBtifiaieDt ce régime, cti le cuiiipar<iut à I;; culi:iliu- 
naoté qui régnait parmi lus premiers dinîtims. Si la com- 
paraison Était exacte, il faudrait (lire que le tliri«tiaiii^nie 
est counable. en ce sens ùue l'i'sorit de MIiltIi). d'iiidividua- 
itdp ItlmiMl r n 

cloche, mes révérends pères. La communauté des clirÉtiens 
de Jérufnlem Était inspirée par la cLanté : il ii'v avait point 
chez euï d'esclaves exploités, ni de maîtres exploitants. 
Chez vous, ce n'est point .la chanté qui résne, c'est la do- 
mination (1). 

Que peut produire un pareil régime dans l éducationP 
Me» lecteurs ae rappellent qu un jour, dans ia chambre 
des représentants, il fut question des livres quunjesuito 
recommandait pour former 1 esprit et le cceur des enfanta. 
M. De Decker, presse par ses adversaires, laissa échapper 
ce mot devenu fameux, qu'une pareille littérature, celle 
des jésuites, ne ponnait former qu une génération de rr^- 
tau. Cest bien ]i le fruit de 1 éducation jésuitique. Au 
Faniguay. les enfants apprenaient i lire et a eciiic deux 
langues. le latin et l'espagnol: ils copiaient admirablement, 
et ils ehantairat a ravir, mais ils ne comprenaient pas un 
mot de. ce qu'ils éc^vaient, ils n'entendaient pas un mot 
des hymnes par leiquela ils célébraient les louanges de Dieul 
C'étaient des macliines, des automates, des cadavres. Dira- 
t-on que la piété de ces pauvres Indiens était d'autant plus 
vive, que leur développement intellectuel était moindrep 



(1) Recneil dos piéui qui ont jarn snr tel Rfbirst ittii jétultai dins 1< 
Parlngil, 1. 1, p*|. 83,88,89,^111. 
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Tonte leur religion, toute lenr morale consistait dans 
l'obéissance abaolne qu'ils avaient pour les commandements 
de lenra maîtres.' Leur obâssaoce mAme était mnchinalc. 
On ne dit paâ d'une montre qui marolie régulièrement, 
qu'elle obéît & l'horloger. Il en était ainsi des Indiens, 
Sono, ni 'dévèlopppmNit intcillectuel, ni développement 
moral ; des machines bien montées. Mais, un beau jour, les 
jéimtes fuient chassés du Paraguay, Que dennrent alors 
ces Indiens si bïm élevésp Ils retournèrent dans leurs boîa, 
et reprirent lenr Tiesauvage, Les méoanioiena n'étaient plus 
là pour remonter les horloges; dès lors, elles l'arrâtèTeAt. 
Voi^ l'éducation des jésuites. 
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On me dît que je calomnie les jêsuitee. Comment croire 
que le but et l'effet de leur éducation soient de crétiniser la 
jeunesse? Comment croire que pendant des siècles, et encore 
aujourd'hui, leurs collèges soient recherchés par les parents, 
s'il était vrai que l'on n'y formât que des crétins. Il y a an 
crétinieme lettré, poil, tout parfumé d'un semblant de 
science : c'est celui des jésuites. J'appelle crétins touB ceux 
qui n'osent pas penser librement, tons ceux qui soumettent 
leur intelligence et leur ^e, à la volonté absolue d'un 
supérieur. Tels sont certamement les révérends pères, d'apr£a 
leur propre témoignage : ce que moi j'appelle crétïniaine, 
enx L'appellent perfèction. Si eux se tronvent parfaits en 
étant des «étins, ils chertdieTont naturellement & donner à 
leurs âèves U même perfection. De Ut cette génération 
inerte que nous voyons sons nos yeux, Qaelqnes-nns ont 
la fanaliune; il leur reste an moins quelque vie, bien que 
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leur intelligeQce soit faussée , et leur âme aveuglée. La 
plupart ne Bont plus que de« cadavres : aucun seatîmeat 
généreux, du calcul, de la science ignorante, c'est à dire 

^superficielle, sans initiât ire, 'ce qu'il faut pour parvenir; 

' pratiquant les cérémonica publiques du culte, »bds que l'on 
sache s'ils sont croyants ou non. Cette religion extérieure, 
cette apparence de foi, leur suttit pour gaguerle ciel, comme 
le Mmblant de science lear suffît pour acquérir une position 
dans le monde. Sont-ee là des hommeaP if. De Daoker 
a raison de les appeler des erétina. 

Je lis dans an écrivain allfli]iand>n quoi consistait l'édu- 
cation tant vantée des jésuites dans les sièclea. derniers; 
quant à l'instruction sdentifique, je prodnirù de curieux 
témoignages dans mes prochùnes Xri^KW. Ils étaient d'ex- 
cellents dreueura. On leur Unsit des ours mal léchés ; ils 
les désoursalent, ils hs polissaient, et les parents étaient 
émerveillés du changement miraculeux qui tétait opéré 
dans leur cher fils. Le Tulgfûre, et' bien des baioue et des 
comtes appartiennent & cette tourbe ignorante, inintelli- 
gente, qui forme la masse du genre humain; le vulgaire, 
dis-je, ne s'arréle qu'à l'estërienr, à U forme : ce qu'ils 
admiraient, tes malbeurenx, dans leurs enfants, eat prédsé- 
ment ce que moi je réprouve, et je déplore. L'ours était 
désouieé, bien léché, mais il avait payé cher cette poli- 
tesse, il y avait laissé ses griffes, sa force. Les jésuites, je 
leur ai rendu ce témoignage, connaia.aent parfaitement U 
beUse humainci leurs règlements sur l'éducation en 'font 
foi. Ils entrent dans les détails les plus minutieux, mais 
tous se rapportant à la tenue extérieure : ils se préoccupent 
de 1| maniire de tenir la tête; ils disent qu'il se faut pas 
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pincer la bouuhe, ni laisser tomber la lùvre infciieure. 
Ils oui une mûthodc scirnlifiqua pour donner Us l'aisuiice, 
ùc la gincc niix mouvements du rorps. On dit-que Napo- 
Icoa prenait des leçons dwz Talmn. Les jésuites, corné-* 
diens conaomraés, doniu.ient ii leurs élèves des leçons pra- 
tiques dans l'art de feindre des aentimenta que l'on n'a 
point. Excellent moyen de former les jeunes gens à de 
telles manières! Qui n'a entendu parler des représentations 
théâtrales des révérends pères? Je donnerai un jour des 
échantillons des pièces que les jésuites jouaient dans leurs 
collèges, vrais chefs-d'œuvre de niaiserie et de platitude. 
Qu'importe? Le Iml n'en était pas moins rempli. Les élèves 
prenaient de l'assurance, des manières nobles et distinguées. 
Puis la grosse caisse faisait son office. Au dix-huitième 
BÏècle, les révérends ne_se llagellaitnt plus à grand orchestre; 
.nais ils étaient toujours histrions. Ils invitaient le public 
à leurs représentations, et avant tout les parents. Quel bon- 
heur pour les maïaans, et même pour les papas, quand ils 
vojaieut leur lila sur la scèue, jouant le rûle d'un saint, 
d'un ange, d'un arthauge, ou nusai un rôle plus mondain 
d'un héros, d'un prince, d'un ecipereur ! La musique, la 
danse niciue n'ttaieiit pas exclues. Il y avnil telle pièce oii 
l'on vovnil le pajie esceulrr un mciTuct ! Toui cela était 
arcbibéte; niais lis jésuiles spéculaient ptccisénii.-ut eut la 
bètiae, spécukitiou iufaillible qui n'a point à craindre des 
guerres d'Amérique, ni des crises commerciales (1).! 

Voila notre jeune homme bien dressé : il tient la tète 
haute, maïa sans arrogance;' ea bonclie n'est pas pincée, 

U) £u|Knfie>ni, Getcbichic iat Jesuilen in Dontuhland, t. If , 

5t 



Digilizefl B/ Google 



LES JÉSUITES. 



et il ne laisse pas (omber la lèvre inférieure. Il a de l'ai- 
Banae dans aa démarche, il salue d'après les règles du code 
civil et m cravale est irréprochable. Son éducation est 
achevée. Comme ce jeune homme est bien l dit-on dans les 
moirées du beau monde. Et comme il parle avec facilitét.On 
dirait un acteur! Son âme et son intelligence Bont-ellee en 
harmonie avec ces belles formes? Qui est-ce qui s'inquiète 
de cela? Il joue bien son rôle; n'est-ce point tout tse qu'il 
{kut P Pour l'édification de mes lectenis, je ?ais néanmoûu 
soulever un' coin du voile; pour dévoiler entièrement les 
mystèrea de l'éducation jésuitique, il faudrait avoir pass^ 
par les maïna des révérends pères ; je n'ai point eu ce bon- 
heur. J« ne puis donc me prévaloir que de quelques ïndia- 
orétions échappées aux jésuites eux-mêmes. 

Le jésuite espagnol JUorîofia écrivit un livre intitulé : 
' Dûccmn itirUa î^aiiiê du gotmemmtntdetjéaiiitet. J'y lis: 
I Nul ne peut se fier de son frère qu'il ne lui rende quel- 

■ que mauvais office de motuiard et espion i et' ne veuille, 
• otticif^inKfî'aK'nnj gagnerlesbonnes grâces-de sèasupé- 

■ rieurs et surtout du général (1). > Ses mouobsrdi peu- 
vent-ils former autre chose que des mouchards P Voici un petit 
trait de moralité jésuitique dont un historien delà compa-' 
gnie se vante. Sîm de plus funeste pour les jeuned gens que 
les mauvaises lectures. Par mauvais livres, j'entends ceux 
qui apprennent â penser librement^ les ouvrages des héré- 
tiques, par exemple. Au dix -septième siècle, .les réformés 
de Bohême eurent la bêtise de confier leurs enfants aux ré- 
vérends pères. Il s'agissent dë lesoonvertir, ^lais sans faire 



<1) littvttre Jimiuj t n, pa^ 100. 
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de propagande ouverte, cnr en fnisiiiit ouvertement de Ja 
propagande, les jésuites niiraii.tjt nui à ]< uv-j étnbliasenicnts; 
ce qui eût éiii trjiilriuri; à lu i/rm/ih' i/i'oirt' de Dieu. 
Mais les enfants sont si simpks, si faciles à raiiuicr, dît un 
révérend. Sans qu'il y parût, on les amenait insenaiWe- 
.ment à la foi de leurs maîtrea. Seetait le danger des livres 
burétiqnes. Eagatellepour le géoie des disciples du Christ : 
■ li ne fallait pag beaucoup de peme pour les détourner delà 

* l^itm'e- dee livres proteitatûa ; xux-u£ueb bb trahis- 
' BAIENT ucïuELLEUnNT, quand Vua'tm Vautre avait eit sa 

• poueieioa tm de ces dcriti empestée (1). • Remarquez, 
chez lecteur, qne le jésuite dont je lapporte leji paroles ne 
voit rien que de louable dans- cette trahison mutuelle. . Que 
dis-je? C'est une vertu qu'il exalte, qu'il porte aux nues 
comme une marque de Ift grâce divine qui a touché le cœur 
de efit jeunes mouchards! Ëh bien, mes lecteurs, si voua étee 
père, et ai vous n'êtes {las élève des jésuites, que peu^es- 
TBua de ed.te mitnière de moraUeer les enfants que tous 
coufiCE à la Société? Voua êtes confondu , vous ôtes indigné! 
Et cependant tous laissez voin fils chez les jésuites, ou 
pour le.moîns tous oonûez vos filles aux jésuitesses. pour 
leur former le cœur I 

Il j> a encore une autre vertu que les disdples du Christ 
^stignent à laora élèves, c'est la juetice, sans distinction 
de condition, ni de rang. Lea jésuites ont tonjoars eu le 
' talent d'attirer dans leurs collégea les enfants des classes 
riches-on uobles ; c'est sens doute parce que ceux qui se 
ressemblent s'assemblent, Les crétins doivent rechercher 

(1) VoTu 1« toi^e IX* ds mi Etudes. 
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■ Je meu. 
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• lOlKM xafiea un ouiea i aiiitur. ua /it-nufiiif-i jiiiissuiiies, 

• pour devenir maîtres de tout, et s'éhm- dnns Ir niunde. • 
Parmi toutes les infamies des jésuites, je n'en connais pas 

de plus grande que celle-ra. Voilà les dtsciplea du Christ 
qui appelait à lui les petits et les pauvres, et qui niaadia- 
sait les Tiche< I Si Jésus-Christ est docteur d'kamilité, Uest 
aussi docteur d'éga!it£. Ses soi-dîsant disciples sont doc- 
leurs d'orgueil, ei ils empoisonnent de co venin jusqu'aux 
cœurs des enfantsl S'ils nourrissent la hauteur et l'inso- 
lencedans ceux qui pour tout mérite se sont donné la peine 
de nattre, quelles funestes pensées ne doivent-ila pas en- 
gendrer chez les pauvres et les déshérités de ce monde? Ils 
repoussent, ils dédaignent ceux que le Christ chérissait 
comme ses enfants de prédilection; ils leur enseignent dès 
la pins tendre enfance que la panvreté est nn crime, et 
qu'il leur faut à tout prix devenir riches, s'ils veulent être 
quelque chosel Encore pauvres et ricties, vilains et nobles. 
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ne sont-ils qu'un iiutruineiit pour le* révérends pèrea. Its 
se servent de l'iùtelligeace des paarree pour le proHt de 
lik Société, il BB servent de l'influence des puîssRnts pour 
augmenter leur pnÏBaBUce, Tout est dono instrument pour 
ces eaintes-gens , même ce qu'il y s de plus innocent et de 
pluB sacré au monde, l'enfoncel Vous leur livres t<^ 
enraula pour les instraÎTe et les élever, aveugles parents I 
(t vos enfante ne seront pour leurs mattres que des mn- 
chines, qn'une macère à exploiter 1 



DIXIEME LETTRE 
LBS liaums maubeb ds ho&aus. 



C'est pour moralîacr les enfants que les parents mettent 
leurs enfants dana les collèges tenus par des religieux. 
Leur intention est excellente et elle excuse leur aveugle- 
ment. S'ils connaissaient les révérends pùres, ils se deman- 
deraient comment des maîtres (j.ui ont pour unique but la 
domination, pour qui l'instruction même est un înatrnmènt 
depuitsance, peuvent moraliser la jeunesse, L'éducation 
doit avoir son but en elle-même, comme la religion, sinon 
elle est viciée dam son essence. Faut-il répéter que ce but 
est le développement de l'enfant? Quant nu maître, il ac- 
pomplit ttn devoir. Tout doit donc être rapporté à l'enfant, 
, rien au maître. Chez les jésiiitea, c'est le monde renversé : 
l'enfant n'est qu'un moyen, l'inlérét du maître est le but. 

Dîra-t-on que l'intérêt du maître est de remplir son 
devoir, que son intérêt bien entendu Lui tient lieu de ce 
dévoftment que j'exige. Hélas 1 l'intéiit est le pins aveugle 
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àn guides. Il ne tient jamais compte que (lu présent, et 
lui sacrifie toujours l'avenir. Voici ce que je lia dans un 
Eotretien entre Monseigneur de !Keima et le père recteur 
des jésuites, du 9 juin lfiS9 (1) : i. Je sais de la bouche de 
M. le Prince d'anjourd'liui , qu'ajnnt donné à M, son (ils, 
deux jtisuites pour le conduire dans ses études, ils lui fai- 
saient tous les jours son tbèmc. Ce petit prince les por- 
tait à feu M. le prince son grand-père, qui ûiwh ravi de 
voir son petit-file s'avancer dans les IctLrcs, sans que 
M. le prince d'à présent ait jamais tien oaô dire, ui diicou- 
vrir l'imposture de ces pères, ciir les princesses tenaient 
aux révérend^ pères, n Voilà comniciit Vintéréi fait com- 
prendre le devoir. Les jésuites Ironi paient le sraud-père, et 
ils apprenaient à son petit-fils à le tromper. Excellente ias- 
truetion ! Et plus excellente éducation ! 

L'intérêt bien enleiidu devrait aussi porter les jésuites à 
observer nrie stricte moralité. Mais dès que l'on calcule la 
moralité, il n'y en aplua: l'appareocB produit le. même efi^t. 
Les lévérends pères ont toujours observé les dehors, les con- 
venances. En était-il de même de la moralité inlérieure? Je 
n'écris point ,1a chronique seandaleuse de la compagnie. 
II, y a cependant quelques traits que je dois rapporter à 
titre de témoignages, et eu citant mes autorités : ce sont 
des autorités catholiques. Saint Charles Borromée,' aohevf- 
que de Milan, commença par avoir tes jésuites en haute 
estime; il Vêlait laissé séduire par l'ejctérieur modesic, sé- 
vère même dea révérends. Ilallajusqii'à prendre un confes- 
seur dans l'ordre, J.-B. Ribeni, Les jésuites. grands van- 



(i) àH,ttM,paclS. 
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taids, ne manquèrent point de se faire boniieur de \a sain- 
teté de l'évèque de Milan, Si aon ponfesseur lui enseigna la 
voie de la sainteté, 11 ne la pratiqua guère. Pendant que le 
pénitent gagnait le ciel, » le directeur (je transcris iittâra- 

■ lement) se livrait au mime le plua- abominable dans la 

• maison même de Charles Borromée. Parmi les pages du 

• prélat (tout saint qu'il fût, il avait des pages), il y en 

• avait un d'une beauté parfaite,' pour qui le jésuite enn- 

• ijul une passion inIiïme.XiBC0Dfi(inceave\iglB dont l'évêqne 

• l'honorait et aon propre renom d'austérité lui facîli- 

• taient la tromperie. ' Ellefinit cependant par|ë^Te décou- 
verte, comme se découvrent tous lea crimes, ce qui n'em- 
péehe point les spéculateurs en crimes; preuve que 
X'inlérét iien entendu, esfune faible barrière contre l'im- 
moralité. 

Que prouve un crime tout individuel, direz-vous? Un 
peu de piitionce, cher lecteur, je ne suis encore qu'à mon 
début. Je coiiliiiiie ;i copier ; ■ Un jour que saint CbaJ-lea 
. était i'i Briii la.m'i Ifs jépiiitcs nv;iifiil un collège, àl où l'on 
« «' phùijna'-l. ',n\h i-,>-n„i',,iùtnl Uiide hi >i'rf--ssc, il voulut 
- s'assurer ]j;ir kii-iutiiie, si cts plainU'S .iviiiciiL quelque 

■ fondement. Toujours prévtiiu en f.iveurdii prochain, il eut 
' peine à croire des choses si horribles ; muis il eut la dou- 
' leur d'en être convaincu par les informations qu'il !ît ù ce 

• sujet, ot piir les ehosra mêmes qu'il vit île ses propies 

• enlendiL dire et réiiéler que, t'il lui éleit possible, 

• il éterail auxjémiUs loiis les coliéges qu'ils avaient dans 
< tout le monde. Pénétré d'une juaté indignation contre eux, 

• non seulement il ne vonlait plus les voir, maîsil défendit 
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• mime qu'on lui en parlât jamais; et pour empêcher ces 
■ crimes de devenir conlatrii^ux, il diïfi'inlit à ceux qui nspî- 
« raient au sucerdocc, de. nitittrt; lo pii>d dans un eolltge de 

• jésuites, Alphonse de Vargfls, cciritemporaiii, prend Dieu 

• à témoin de la vérité de ci^lte histoire, et assure qu'il la 
« tenait de !b bondie même de saint ChRrles (1). . 

Les jésuites de Braida ne forment pas toute la compagnie. 
Xon, gvàra à Dieu; ft jo n'ai atieimc envie d'necusw 
iiii nrdrc entier d'immoralilij, Siicn que le célibat y pousse, 
cnirimr nous lo voyons journelltrriciit, par les scandaleux 
(léhala tfont reknt issent .nos tribmvuix correelionnels, et 
nos conra d'a'^iscs. T.e f;iit du mlU-ge de Braida n'est du 
reste pas un fait isolé. Quand, en 1815, le pape rétablit la 
rairpiignie de Jésus, un areliiviste bavarois publia en lalinua 
recueil de pièces authentiques, constatant des infamies du 
même genre que celles que je viens de rapporter. Je ne veus 
pas une seconde fois salir mon papier, transcris le titre 
en note (Z). Le livre ne fut pas écrit pour faire scandale, la 
langue même que l'auteur cholait le prouve. Il voulait aver- 
tir lea gonvemementa et les pères de famille. Lea uns fu- 
rent aussi sooiïls que les autres. C'était une époqi» de 
réaction, tons lea morts ressuscitdent. Les jésuites rsvla- 
rent aussi à la vie. Est-ce que les revenants ne sont plus ce 
qu'ils étaient P 

Je laisse les infamies de côté. Il m'est impossible de 
.croire qu'elles forment jamais la règle. Mais je dis que k 

(i) Biaoire dtt religieux de lu OiiniMgni-: <le Jésus, 1. 111, lag. 2M- 
iS3. — Âlj>li.DeVarga3,Re\iHio, pag. 86. 

a) Jicabi U(ir«ltî, S. I. Amoni, e uriiiiis proTincis inperiorl) Gerniala) 
Uanjiefali nnpcr repMii, bravi libello sipoiitl, pat G. H. tfs Iadç. ISlIfc 
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moralité ne peut point avoir de bases solides dstiB le jé- 
suitisme. Les parents s'imaginent que les révérends pères 
raorallseront leurs enfants, parce que ce sont des religieux, 
et qn'ils ont entendu dire qu'il n'y a point de morale Bans 
reli^OD. Mais si la religion même est viciée, que devien- 
dra la moialeF Et la religion n'est-elle pn» viciée, dès qu'elle 
est nu instrument de domination F Les jésuites, par hasard, 
ne. venlent-ils plus dominerP Pourqnoi donc sont-ils tes- 
suscitéiF Ils n*oA point d'autre raison d'Are. Ils doirent 
donc ïtreve qu'ils Ont toujours étëj noos pouvons donc con- 
tinuer|d'éludiei les révérends pêies dans leurs fùta et 'gestes. 
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lies jéeuiCes cherchèrent, dans tout le monde chrétien, à 
^emparer de l'instrucliou publique. Je ne parle pas au 
figaré, et l'accusatioa ne vieot pas tle moi, elle a" été for- 
mulée par l'univeraiti* de LouvaÎQ. Voici ce qu'elle écrivit, 
en 1644, à la Sorbonnc, la célèbre fiieulté de théologie de 
Paris i " Lea jésuites sont nos ennemis coramuns, ils ne 

• pensent qu'à noua perdre et à réduire, s'ils pouvaient, 

• votre université et la nôtre à Vétat dépturahle auquel ils 

• oat réduit celles Allemagne, dont ili le sont rendus les 

• maîtres, et où le» écoles sont désertes, et l'amour des 

■ scïeace^ est élâat. Dès que ceux de la Société sont élaèUs 

• en quelque lieu, ils eomatenceni par inquiéter et troubUr 

■ les antres, et par leur lusciier des affaires ,■ puis ils tes 

• Aua-letU peu à j>e» fat leurs ùUriguet, et ei^fi» Ut les 

■ ciatietU par Pautorité ifet ^isnmoes, wmme n initiât 
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» d'eux qu'il fût dit : Iara& habitera uir la terre, tn pleine 

• amurance et y iabUera khI (1). ^ 

Fcarqnra la compagnie de Jésus met-elle cette aidenie 
jalousie dans ses conquêteaF Quand on l'entend, c'est pour 
le saint des âmes, elle n'a en 'vue que la plus grande gloire 
de Dieu. Tel n'était pas, je «dois le dite, le sentiment des' 
contemporains. En 1594, les curés de Paris demandèrent 
l'expulsion des jésuites. Ils constatent, de même que les 
docteurs de Lonvidn lo disent au dis-septième siècle,, que 
les révérends pères yenlênt euvaliir tout l'enedgnement. 
N'est-ce qu'nne goerre de bontiquu? Kon, répondent les 
, curés : • Ce n'est pas leur dernier bat que de ruiner l'uni- 

• versité. SvutitiUîon -de» enfanti n'est qtiun mcn/en de Un- 
titiaer dedani les vUles. Et tout aioiii que ce géomètre pro- 

' mettait de soulever loute la terre, si on lui baillait un 
' lieu ferme pour asseoir le pied de ses machines, aussi 

• dès qu'ils sont entrés en uns ville par les écoles, ils 
' gagnent laeilemcnt le reste.'e^ i7 n'y a pas lieu ohilsmee 

• fourrent mpuâeniment (3). ■ Un des leurs, l'aulear de 
la Monarchie desSolipses, uonlirme pleinement cette accusa- 
tion, ooeusation qui, aux yeux des jésuites, était le plus ■ 
magcifique éloge que l'on pût faire de leur société. Il dit 
que le plus grand eoucî de la compagnie est de s'emparer 
des enfanta, sirs qu'ils sont que quand ils dominent but 
les enfants, ils dominent sur les familles, et vicnntnt à 
bout par !à de se, rendre maîtres des villes et des pro- 
vinces (3). Au dix-huitième siècle, Saint-Simon constate 

(i) Iliatuire dujanséniiïite, 1. 1, pag. 13B. 

<S) lyArgenlTé, Collccllo lidiciornm, 1. 11,1, pag.EU. 

(S) la lltmarchU (Ut Sollfta, pu. m 
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que les jésuites étaient mattreg de presque touC le public 
par riuBtruclion de la jeunesBe. 

Ydlà des voix catholiques, cher lecteur, qui abondent 
entièrement dans mon acte d'accasstion. Anjonrd'hni les 
jésuites et leurs apiis revendiquent la Uherti; l'histoire nous 
apprend ce que la liberté veut dire dans leur bouche : 
c'est la domination. Ils ont, du reste, cela de commun avec 
toute l'Ëglise. TSaU ce qu'il importe de remarquer, c'est 
que les uniTeraîtës que les jésuites s'acharnaient à détruire, 
étaient des élablissemenla catholiques ; ils voulaient donc ' 
lemonopole dans le sein même de l'Ëglise, et ils le voulaient 
ponr dominer sur la société, sur le monde. Toyez-vons 
maintenant, cher lecteui qni mettez vos enfants chez les 
jésuites ou chez les jésuitesses, ce que voua faites : vous 
prêtez la main & étendre la domination de la compagnie. 
Si vous Êtes d'accord arec les lévérendH, alors je n'ai rien 
ii dire : quesdon d'aveuglement; mais ai vous êtes libéral, 
il n'y a pas au monde de plus grande- contradiction que la 
'vôtre. Cest, dites-vous dans Fintérét de l'instraciion et 
de l'éducation que voue confiez vos enfants aux jésuites. Je 
vais vous dire ce que les révérends ont fait de l'instruction 
moyenne en Belgique, alors qu'ils en avaient le monopole 
à peu près exclusif. , 

Dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, la com- 
pagnie de Jésus fut abolie. Quelque temps après, l'abbé 
Nélis fut chargé par le gouvernement de faire un rapport 
sur l'état de l'infitmcUon dans nos provinces. Je transcris 
littéralement ce qu'il dit de l'enseignement moyen ; ■ A 
" l'époque oh la Société de Jésus fut abolie dans lesf ays- 
■ Bas, Ui éludes ilaieni tombée data tme dieadoKe qui dif' 
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• fir&it peu d'une babbauie cojiplète. Les écoles publî- 

• ques étaient régentées ou par les jés-uiles ou par les 

• moinei de différents ordrea, principalement des aiigua- 

• tins, ou par des prêtres séculiers. « Voilà déjà un 'avea 
précienx. Tous les collèges, Boi-diaant publics, étaient dans 
lea mains du clergé, soit séculier, soit régulier. On pré- 
tend aujourd'hui que YÉglise seule a capacité d'eMeigutr, 
c'est le mot d'ordre du parti catholique. Qa'est-ce que 
l'Église a fût de l'instruction, alors qu'elle en avait la direc- 
tion escluaiveP Si jamais, c'est alors qu'elle aurait dlL ÎÈXtti 
preave de cette capaàté qu'on lui reconnaît si gécérease- 
ment. Voici cependant jin ahbé qui constate que »ub 
l'empire du monopole ecciésiastique , les études tom- 
bèrent dans une barbarie complète, 0 admirable capa- 
cité ! 

je poursuis. Il y avait manque de ooneurreoce, dira-t-on. 
Du tout, puisqu'il y arait dea écoles teuues par les divers 
ordres monastiques, par les jésuites et par le clergé séculier. 
On aurait dit qu'ils s'entendaient pour couvrir la Belgique 
de ténèbres intdleDtuelles ; c'était une variété de té»&rions i 

• ïjmjùuilsi, ■ dit l'abbé Nélie, ■ avaient ioujouri la mgue, 
mait PentHgnement était partout également^mattvau. • En- 

0 cote un aveu prédeux. Aujourd'hui aussi, lea jésuites ont 
la vogae : preuve certaine, disent les parents même libéraux, 
que leurs collées sont les meilleurs. Eh bien, voici un 
aiié qui uoub apprend qu'au dernier siècle les révérends 
avaient paiement la vogue, bien qu'il y eût concurrence 
d'autres ordres et de prêtres aécaliers, et que néanmoins 
leur enseignement étût tout aussi mauvais que celui de 
leur* oononnents. Pourquoi avaient-ils. donc la voffuet La 
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vogue des révérends doit évidemment être ctranîçerc a la 
bonle de leur instruction, pmaque cette instruction etnit 
mauvaise. A quoi tenait en deiiiiitive Itiir preatiire? Ils 
avaient un talent, une supËnorité ineoutestulile. eelle qui 
CQiuiate dans l'ait d'exploiter la bètise humaine. Et les dea- 
oendanls n ont point dégénéré do leurs ancêtres. 

L'abbé Nélie expoBO ensuite en quoi cousisiail l mstruc- 
tion tant vantée du VEgiiBt, laquelle a seule la. capaatéeTen- 
tei^tter. • Dana les twiUevra calUyes , toute l'explication 
■ des auteurs latins se réduisait pendant sept années d'étu- 

• dea, à une centaine Je vers île Virgile, à qiiSlqaea lignes de 

• Quinte Curce ei à cinq ou ùx des plus courtes épitres de 
' Cîcéron. • Les jésuites applitjuaient à la lettre l^préccpte 
d'Horaoe : StUet-voua lentemeni. Que laisuent-ils dans leurs 
claBses? Ils y dormaient sans donte dn sommeil des justes, 
( lia plupart de» auteun laOnt n'étaient pas mime cOKnu* de 

• nom dana let eolUget. • C'est que peut-être, les révérends 
avaient uneprédilection pour l'hébreu ou pour le grec P > O» 

• n'avttU jmaait entendit parlêr de la langue greegve dam 

• leurs coUfge». • Est-ce par hasard l'iiistoire qui faisait 
l'étnde favorite des révérends? Jmcowhm, répond l'abbé 
Nâis. Alors c^eat la giographie? Si vue ni entendue, dit 
notre ebbé. Qa'enaetgnaient-ils en définitive pendant sept , 
mortelles années F La grammaire. Ils y exodlaûnt aussi P 
An diie de l'abbé NitU, ils la traitaient d^me manière pi' 
iogabk. Notre abbé est trop sârêre, dira-t-on. Qui ignore 
que les élèves des jésuites parlaient parfaitement le latin F II 
f a latin et latin, n y a le latin classique, il y s le latin de 
cuisine, il y a le latin de Molière, Quel ukn les révérends 
parlaient-ils? • Tout lent ensdgnement, dit l'abbé Nélis, 
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' se reduisHit a npprendre aux ecoLisrs un peu de lahn 

• du iTioyoïi lu/e.l ' \o\hi encore une vanete de latm . 
cousin eermaui de celui de Molière, et de celui des cuisi- 
nicre? . QuanI au latin du siècle d' Auguste . eonfinue l'abbé 
¥dis I ^ un' (1 ^1 ' I I w iw on 

on^ , < '7« .^d^f 

• fereid dit noire. ' Cet abbe nst ilwiilijnipnt une mauvaise 
langue! Non, cher lecteur, cetait un homme très honora- 
ble ; ses vertna et sa science l'élevêrent à l'épiscopat. 

• Que nous fait votre latin et votre grecP diront les lio- 
" hereaux belges qui envoient leurs enfanta chez les jésuites 
" de Namur. Nous ne connaissons ni l'un ni l'autre, c'est 

■ à peins si nous savons, épeler le franchis, rt cependant 

• nous sommes comtes et barons. Il snflit qne nos enfonts 

■ soient bien élevés, qu'ils, eacheat danser avec grâce et sa- 

■ luer idem. • Il n'y a pas à disputer sur les goûts, mes- 
sieurs les hobereaux. Salues donc et dnnsez à votre aise. 
Seulement écoutez le conseil d'un adversaire : rappelez- 
voQS 4S I Vons Stes les amis des jésuites, soit, mais n'iden- 
tififi pas trop vos intérêts et vos destinées. Les révérends 
sentnt un jour chassés. Cela est aussi sQr que 2 et 2 font 4. 
Et alors P 

Il y a une justice, me dit-on, que vous devei rendre aux 
Jfouites, c'est que leur discipline est excellenié. Je ne de- 
mande pas mieux que d'être juste, voire même indulgent. 
Mais il y a ce terrible abbf Nélîs qui me crie aux oreilles: 
Jm poUce et la Jm^ixe »e tromaimt data un état à dé- 
plorer. Ainsi l'éducation ralaît l'instruction, et mîa dans 
tous les établissements ecclésiastiques. Et s'est ce bienhen- 
raax temps que les catholiques voùdnûent ramener l Car dire 
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que V^Kie teide a eapaeiU ffeMtigner, <^est bien dire, 
qa'eUe seuh doit etuei{/ner. Or tant qae l'%lise seule a en- 
seigné, les ténèbres de l'ignotanoe couvruent la Belgique. 
C'est donc ce bîenhenienx temps que nos ténébriota tou- 
droient lessnsrâter I Les collèges des jésuites valent ceux de 
l'Etat, me dira-t-on, et le temps des tétéMent est passé. 
Permettez-moi d'en douter, messienTS les apologistes de la 
compagnie ! Si les collèges des révà«nds sont si parfaits, 
comment se fait-il qu'ils redoulent la lumière du soleil? Il 
y a chaque année des concours; pourquoi n'y prennent-ils 
pas part? Pourquoi ne ïicnnent-iis pas écraser leurs concurj 
rcttta de lenr éclatante supériorité? Ils ne sont plua des té- 
ntbrions! Il est vrai qu'ils n'enseignent plus le latin du 
moyen âge, et qu'ils ont amélioré leur enseignement. Â qui 
faut-il en savoir gré? Est-ce à l'amour des révérends pour 
la science? Il faudrait être un triple niais pour le croire. La 
concurrence les y force, les examens knr font une nécessité 
de suivre le progrès général. Ce ne sont pas eux qui l'ont 
inauguré, et s'ils poui'aient jamais redevenir les mattrea, les 
ténèbres couvriraient de nouveau la Belgique, comme du 
temps de l'abbé Nélis. Or, clier lecteur, en mettant vos fils 
chez tes jésuites, et vos lilleschez les jésuitesses, vous hâtez 
cet heureux jour, où les ténébnona feront encore une fois de 
notre patrie la Béotie de l'Europe. 
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J'ai promis des témuiiiuii^n s sur 1 éducation des jésuites, 
empruDlés à des soiireos catlinliques. Pana ma dernière 
lettre, j'ai cité l'ahbé Nelis. Voici un jésuite qui confirme 
pleinement ce que dit l'abbe belge ; cependant l un écrit eu 
Espagne an seizième siècle, l autre en Bclpiquo nu dix- 
hnitiême : l'un vivait à 1 époque de la splendeur de son 
ordre,.rautre après l'abolilion de la rampngnie. écoutons 
Mariana, il ne saurait y avoir de lemoin phia nutorisé et 
plus irréprochable. 

Mariana commence par avouer qu il manque a sa com- 
pagnie de bons maitrea. Eien de plus naturel. Ou puise- 
t-onlasciencePDans les universités. Or les jésuites n'en ont 
jamais eu ; leurs novices sont dressés à la piété et non pré- 
parés à l'enseignement. A peine ont-ils TCTètu l'habit de 
leur ordre qu'on les met en chaire : lU ne taxent riat, et 
jie veiâeat riea apprendre. Que penvent-ils apprendie à 
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leurs auditeurs ? Des impropriétés et des barbaritmes. Mal- 
heureusement ce sont le» premières imprcasions qui sont les 
plus profondes; mal ïnatruHa dans leur bas âge, les 
hommes restent ignorants, ou ce qui est pire, imbus d'une 
demi-science, d'une fausse science. Qu'en peut-il résulter? 

• C'est une cioM.kors de doute, qu'aujourd'/iui 071 sait moins 
m de latin en Espagne, qu'on n'en savait il y a cinqûanleans. 

• Je pente, voire, Je le lieiis pour assuré, qu'une des pbin- 

' CIFALBB CmBEa DE CE MAL EST q,UE LA SOCIÉTÉ A LA 

• CHARGE SE CES ÉTUDES. Qoe si lé Monde Savait bien le 
i préjudice qui ea priment, je ne/ma md doute qu'on ne 
e nous 6iât par arrêt puUic les écoles, comme on en a Aéji 

• parlé (1)P 

Qnand les jésuites furent obaasés de l'Espagne, l'enseï' 
^ement fat couliâ à det maîtres séculiers. Je lis dans le 
règlement qui organisa les nouvelles écoles, absolument les 
mêmes reproches que je viens de transcrire : • La déoa- 

• dcnce des lettres date de la domination exclusive des jé- 
■ suites dans l'cnseigiifRiiint. Aussi les études latines sent- 
ir elles relombéi;? il.nis l'^l^il où elle? étaient an treizième 
Il 'I Le rL'i;leuipiil nous apprend les raisons pour 
lesquelles les collèges de jésuites sont néceasaireraent mé- 
diocres ou mauvais ; i On sait que les jésuites ne restent 
que peu d'années dans l'enseignement : ils sont mis en- 
suite dans les divers emplois de la Société. Cet exer- 
cice passager sert plutôt à perfectionner les professeurs 
qu'à l'utilité des élèves; carà peine sont-ils dresfeéi qu'ils 

(1) Sanure Jémile, l. Il, p^. lie. llffariana, Diicaan des ièbati dn 
goaternsmeal debjéiaiiM, ch. vi.) 
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abandonnent l'inatriielion. C'est un obstacle sut fludee, 
partout où des régnliers y dominent. Il faut des maîtres 
séculien qui, d'office et par état, ae vouent à l'enseigne- 
ment, et ambitionnent une répDtatïon ijui seule peut, en 
leur procurant des élèves, leur fournir des moyens de faire 
anbsister leur famille. ' 

Le Portugal était le paradis terrestre des jésuites, et 
c'est le Portugal qui prit l'inïtiativE de leur expulsion. Cela 
paraît étmnge, inexplicable. C'est un liasnrd, dit-on, un 
accident. Non, rien n'est abandonné au hasard, dans les 
choses humaines : il y a une providence, une justice divine 
qui gouverne tout. C'est précisément parce que les jésuites 
étaient tout-puissauls au Portugal, que leur chute devait 
commencer là où ils abusaient le plus de leur influence. Je 
vais citer quelques lémoignages qui prouveront que je ne 
parle pas au figuré, quand je dis qu'ils aspirent à la domi- 
nation universelle, Pombal, qui les chassa, les accuse 
« d'être les ennemis incorrigibles de tout pouvoir temporel, 
" de la puissance suprême et légitime établie par Dieu, du 

• repos et de la vie des princes chrétiens, de la pSixIp oblique 

■ des royaumes et des fitats. » Le roi de Portugal répond 
au pape qui lui reprochait l'édit d'expulsion : " Ce n'est 

■ pas à moi que l'on doit s'en prendre, si un ordre de reli-" 

• gicnx a pour objet la conquête du monde, pour système 
" l'assassinat des souverains, et la sédition des peu- 
' pies (1). - Voilà ce que disent les ennemis de la com- 
pagnie. Voici ce que dit un jésuite. ,)e lis dans les Mé- 
moires de Georgel (1) : ■ Il n'existait en Europe , ni 



a) TAcincT, (iltmODl SIV, 1. 1, p»g. ïl-103. 
CD T. I, pag. le. 



LES JÉSUITES ET L'ÉDUCATION. 



• même dans les deux hémisphères, aucune coutrée où la 
■ Société fût plus rénérée. plus puueante que dans le Por- 

• tagal. lU étaient a la cour, non seulement directeurs 
< de la conscience et de Ja conduUe de totis le9 princes, 

• BMii* Uroteths mundres les consiill e l en ore dan» Ui 

• afairet Us phfs impor/an/es. Js.uWe place ne se donnait 

• pour le gouvernement de \ Eglise ou di; \ Mat, sans leur 
' aveu ou leur inuueiiee, " 

Tout puissants, uscrent-ils de leur puissnncc pour le 
bien du pajs; Que firent-ils pour l instruction, pour l'cdu- 
cafion ? Ils ler lii liherti d'ensei- 

gner. On la leur accorda, et ils partagèrent l'instniction 
avec l'université de Uoïmbre. Au bout de sept nus, ils chas- 
»irati Simveernté. lies voila seuls maîtres. Yo_voug-les à 
l'œuvre. Un avocat portugais, Jun4 de Seabra de Si/h-a, pu- 
blia une juetifieatioii du décret qui avait expulsé les jé- 
SQÎtcs du Portugal. Le savant et pieux Th-iw-r fait un 
grand éloge de cet ouvrage. Je puis donc le cilcr comme 
nn témoin de la vérité. L'orntoricn allemand dit <\\\iiSeabra 
attaqua la société de sora c6té le plus vulnérable, en démon- 
trant qu'an lieu défavoriser les sciences, elle avait plutôt en- 
travé et même étouffé l'esaor qu'elles prenaient vers le 
commencement du aeizièmo siècle. Au concile de Trente, 
on avait admiré la doctrine aussi l)ien que la sainteté 
des théologiens du Portugal. Depuis que les jésuites furent 
les maîtres de l'enseignement, on ne vit plus ancnn 
théologien de grand renom. Si la théologie tomba en dé- 
cadence, que dire des connaissances séouliêresF Le règne 
de la compagnie de Jésus fut, à la lettre, le règne de 
l'ignorance. 

« 
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Le cardinal Torregiani, blessii du reproche que lea jé- 
suites auraient favorisé l'ignorance dniis le l'ortup;al, pré- 
tendit qiie la Traie cause de la dccadfiice des lettres dans 
ce royaume était la diifenae laite aux Portugais d'étudier, 
dans les universités étfaDgâres. Je laisse à Tlieiner le soin 
de Tépondie à cette singaliêre justification, II a de la peine 
à croire, dit-ii, qu'elle vienne d'un si granS homme d'État i 
« C'est avec cea Ulaàûnt aisurdes que les jésuites Braient 
l'habitude de couvrir et de justifier leurs défauts. La juatî- 
fication même constate leur incapacité. Et qui donc avait 
défendu aux Portugais de fréquenter les univeisitéa étran- 
gèresf n'étsient-ce pas les jésuites (1)? Et pourquoi )es lé^ 
véreads pères nouTrissaient-ila les Fortugaîs dans l'igno- 
rance P FouTqum avaîrait-ils si peur qu'ils ne vititaMent les 
univereités étrangâiesî Afin que, dît le 'décret d'expul- 
sion, la compagnie p£l tovjwf» retenir le» Fortugaia dana 
me êt^étion et tme dépenâmee amn Ù0utte que pani- 
cieute (S). 

Voilà, en tout, la confirmation de mon acte d'acoass- 
tion, La domination est le but : tout le reste est un mojen. 
Tantôt (^est la UierU, tantôt i^est le n^nogoU, pour mieux 
dire, W liherti tt/L le premier pas vers le monopole. Et quand 
les jésuites ont le mmopf^, qu'en font-ilsf Us cultivent 
Vignorance au Portugal comme an Paraguay. 

(1) 7»«in«rj dément XIV, t. I,p>g.W45. 

(D RecutU des piui »a Isa i^nlUa da Portugal,' t. Il, pag. Ka. 
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Je demande pardon au lecteur ds la aéclierease de mea 
Xeiiret, Ce aont des témoignagea à l'appai de mon acte 
d'aoougatiou. Je n'écria pas un pamplilet, ni une chroni- 
que Bcandalense. Je ne fiiis pas de pliraees. J'adiease un 
appel anx Beiges pour leur ouvrir les yeux, pour les guérir 
de leur incroyable aveoglement. Lea malheureux livrent 
lenraen&ifts aux jéBuites. 'dauB le trompeur espoir que nulle 
}art leur instruction et leur éducation ne Beront mieux 
soignées que chez les révérends pères. Comment dissiper 
ces funestes îllusionsF "Êa leur montrant ce que les jésuites 
ont toujours été et ce qu'ils seront toujours. C'est la voix 
des siècles qui vient témoigner contre la compagnie. Elle 
est monotone, mais elle est décisive par sa monotonie même; 
car cVst toujours la même accusation qui retentit contre 
les révérends : l'instruction, l'éducation, est le cadet de 
leurs Bouda. C'est la domination qui est leur but unique. 
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Si au moine ces maîtres égoïatesqui rapportenttout àlent 
inUrét, lempliBfiaient, ne fùt>tM que par inlétét, leur de^ 
voir de maître 1 J'ai dît et js répète que Végoïeme viciit tout 
ce qu'il toaobe. II y a plus. Le but même que U com* 
pagnîe pounuit lui commande de répandre l'ignorauœ, de 
la caltiver, car tout l'institut est une spécnlalion sur la 
bâtise humaine. Pour concilier cette oriminèlle ambition 
avec le renom de soience dont ]t compagnie a besoin pour 
attirer les dupea, que fait-eUa? W» vide l'instruotion 
comme elle vicie la moralej elle enaeigoe un êemilant de 
aeienee, comme elle enseigne un teaiîatU de morale. S'il y a 
une vérité qui peut passer pour un axiome, c'est que l'eu- 
aeignement a pour objet unique de développer et de fortifier 
rintelb'gence. L'enseignement des jésuites, au contrdre, 
est fait pour l'abrutir, pour l'abêtir. Eu Allemagne (1), 
eomme en Belgique, comme partout, ils n'enseignaient que 
le latin. Ils y mettaient neuf années. Pendant trois ans, 
les pauvres enfanta n'apprenaient rien que décliner et con- 
juffuer . lia quatrième année se passait à digérer les ^esrej 
et les particules. Puis ils employaient une année entière à 
faire des analyse» //rammalicales. La simèaie année était 
consacrée à l'étude tiiéorique des participes et des préaom». 
Pendant la septième année, les élèves s'exerçaient à éerireen 
prose et en vers. La JiuUibnK année, on leur donnait à in- 
terpréter les Mégies, et-leg Tristes d'Onide et en fait de 
prosateurs, le plus mauvais dctoils, ^ainte-Curee. Preuve 
que les révérends étaient des bommea de goiit, et se con- 
naissaient en latinité. Enfin en rbétôrique, ils traveitie- 
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■aient l*£néide de Tii^ile et quelques discours de Gicéron 
en un nuavais latîs de cuisine. 

Je demande à ceux de mes lecteurs qui oat fait des 
études de collège, ce qu'ils pensent de ces travaux forcés 
auxquels If s enfants étaient condamnés pcndaut neuf ans 
dans les collèges de jésuites. Kemarquez qu'il n'y avait ni 
histoire, ni géographie, ni mathématiques, ni sciences natu- 
relles, ni langue maternelle nî langue étrangère, il n'y avait 
rien qui vînt briser l'assommante monotonie de cet ensei- 
gnement du latin. Je demande si cet enaui mortel dis- 
tillé jourueltement, si cette éternelle étude de formes ne 
devait pas abrutir l'intelligence au lieu de la déveîopper. Il 
n'y avait que les esprits fortement trempés qui pusaeat 
échapper à celte influence malfaisante. Mais les forts sont 
les exceptions. Que devenaient les autres, la grande niasseP 
Des brutes parlant un mauvais latin. 

Je n'ai encore rien dit de l'enseignement religfîeus. 
Attention, cher lecteur, car c'est l'enseigne religieuse, 
étalée sur les collèges de jésuites, qui vous attire. Vous 
vous imaginez que vos enfants vont Être confits en religion. 
C'est de toutes vos illusions la plus fausse. Les pratiques 
pxienniircB ne manquent certes poiut. Au seizième siècle, 
les élèves des jésuites se flagellaient, ù l'imitation de leurs 
maîtres, pour se former le cccur et l'âme, Il y avait ensuite 
et il y a encore aujourd'hui les confréries du rosaire. Si 
cette religion-là vous sulfît, je n'ai rien à dire : elle va de 
pair avec i instruction, que vos enfants puiseront dans les 
leçons des révérends. Je m'adressa à ceux qui pensent que 
la religion ne consiste poiut ù s'abêtir, mais bien ù sanc- 
tifier l'homme intérieur, et qui demande un développement 

33 
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monl et intdlecttiel. Écoutez ounDtenaat en qvèi ëeurid- 
tait l'instcnctioD religiense ^ue les jésoitea donnaient dans 
leurs collées d'Allemagne. H te ioraoîf à apprm^ par 
œuf le eaïâiMme de Omanm, sans adoumb BxraiOATioir. 
!PoQTquoi pas d'explication, mes révérends përeBÎ pourquoi 
réduire toute l'inetruotion religieuse à nn travail méca- 
nîqueî Tons avez de Ixinnes /aisons pour oeht, mes pèted, 
et il tant Être un niais pour ne pas déconvrir votre fineisé. 
Tous voulez former des meoliînes, et non des hommes. Les 
hommes voua échapperaient, les machines vous restent. 

Te dis, clier lecteur, qui mettez vos enfants chea lea Jé- 
suites ou chez les jésuitesses, que Vous vous faites grande- 
ment illusion sur le caractère religieux de leur enseigne- 
ment. Ils consacraient neuf mortelles années an latin. 
Voua pensez sans doute qu'une grande partie de ce Ismpa 
était consacrée au catéchisme de Canisiua. Je vous donne 
à deviner le temps que les pères y mettaient. Vous ne 
devinerez jamais. D'après les règlements, une heure par 
semaine! Une heure pour l'instruction religieuse, c'est beau- 
coup; beaucoup trop, ae disent les révérends, et ils n'avaient 
pas tort, puisque tout se bornait à réciter pur cœur une 
leçon cle Canisius, Ils reÉranchèrent la moitié et se conten- 
tèrent d'une demi-hcuie. Mettons diï heures par jour pour 
les heures de classe et de répétition ; c'est le temps que 
l'on y employait daus le collège où j'ai fait mes étndes. - 
Nous avons donc par semaine soixante heures, dont une 
demie pour l'instruction religieuse; ainsi la cent vingtième 
partie de l'année était consacrée à la religion. Voilà, cher 
lecteur, comme les enseignes trompent I 

résultats de l'enseignement jésuitique furent aussi 
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brîUantB en Allemagne qu'en Belgique et dans le Portugal, 
L'arohevâque de Vienne, Mîgaccî, se vit obligé de leur en- 
lever l'instrucUon des clercs que ses prédÉcessenra avnient 
confiée & la compagnie. Que reproche-t-il aux révérends 
pères? H» nf^Useaient, dit-i\, Vilude des saintex lettres, la 
pratique des cérémmies religieitses ; il n'y avait plus aKCitne 
diaeipline, et on ne veillait plus avec soin sur les mœurs, 
pas mime sur la décence extérieure (1), Ainsi ni science-, 
ni discipline, ni mœurs. Voilà l'instruction qne les jésuites 
donnaient aux futurs ministres du cuUel Que devait être 
l'instruction des laïques I 

(1) Mémoire jailiScalif do tiigacci, srcbeviqne ds VUnii», priunté *u 
nonce, contra les Kcmiiiani des jtûiiles, (flteued des plèeet mr lté 
allitirts Hetjisviut, 1. 111, pat. 3Tt,) 
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La voix des siècle» contre les jhulUil S'm dit que la Sor- 
bonne, que l'archevêque de Paris, que l'iiuiveraité, que les 
curés, s'étaient accordÉs pour repousser les jésuites, quand 
ils voulurent s'établir rn France, l'rcvenlion injuste, dira- 
t-oii. Il faut voir. Les Lcltres patentes Je Henri II, de 1550, 
leur permirent tle b^'ilir an collège lUiiU la i:ille de J'cris seu- 
lement, ul non en aalreu villes. (Juand ils Furent expulsés, ils 
avaient 81 collèges; ainsi qiialre-v'mjjts établissements créés 
contre la volonté du roi, qui avait bien voulu les recevoir. 
Cela prouve pour eux, direï-vous, et pour l'excellence de 
leur enseignement. Les faits répondront. Ils s'établirent par- 
tout à force d'intrigues, de mensonges et de supercheries, 
A Paris, tls renièrent leur nom, et se dirent kU gtieU. A 
Caen, les habitants s'opposèrent formellement à ce que les 
révérends pèrei; fussent reçus; les jésui tes UTÙent néanmoins 
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fait accn>iie.â Henri IV qu'on les nppUait d'y venir pour 
l'instruction de In jeunease, m l'iomieiir de Dieu. lia men- 
taient donc pour l'honneur de Dieu, Ce qui ne Içs empScha 
point de l'emporter (1), ATroyes, tous les ordres, y com- 
pris le clergé, repoussèrent les révérends des pieds et des 
mains. Il fallut des ordres réitérés pour les faire déguer- 
pir (3). Ils ne manquRient jamais, pour obtenir des Lettres 
patentes du roi, de lui exposer comme quoi telle ville les 
demandait à cor et à cri ; mensonge, mais le mensonge, pour 
la plus grande gloire de Dien, eat une vertu, d'après le ca- 
téchisme dea jésuites; c'est ce qu'ils firent à Clermont, soua 
le règne de Louis XIV. Cequ'Uyadeplus curieux, c'est que, 
d'après leurs constitutions, ils ne peuvent pas même de-' 
mander à être reçus dans une ville. Les constitutions sont 
faîtes pour attirer et duper les niais , Quant aux jésuites, ils 
s'en moquent. ■ Non seulement, dit le célèbre jurisconsulte, 
' Somai, îla demandent et iksisiknt d'entrer dans Cler- 

• mont, mais ils y entrent par furce, et s'opinidlrenl à y 

• demeurer, quoiqu'on persévère à leur dire qu'on ne les vfitt 

• pai. Ainsi des religieux qui font profession d'enseigner 
< la piété et les bonnes mœurs commencent par donner 
j> l'exemple de violer en un jour, ordonnance», édits, traités, 
I «eux, statuts, parole. • 

Toilà VexcéUence des jésuites, d'après la vraie vérité. Des 
maîtres qui ne parviennent h s'établir qu'en mentant au roi, 
qu'en violant leurs vœui. et leurs cpnstitntions, ne peuvent 
6tre que d'excellents professeurs de morale; ils ont la meil- 

(1) DènoDCiatisalallélnaiseieDiiuridapulaDMnl de Normandie, i»g.lB,u. 
{1} Mercure Jémtle, t,!, pag. asawi. 
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leure méthode d'enBeigoer, c'est de prêcher d'exemple. Et 
la doctrine doncl 3e cite mes autorités. Etkme Pasquier 
dÏBBit, B la fin du seizième siècle : • Qu'il importait à la 
» F(anoe que ses enfants ne fussent point nourris chez les 

- jésuites. Car, dit-il, ils leur enseignent toutes proposi- 
ï tîons contraires à la religion et à l'Etat; ils en font une 
' pépinière pour être ennemis du roi, quand l'occasian 

• s'en présentera fl). • En 1614, l'université de Paris tient 
le même langage : - Ceux qui étudient les belles-lettres, 

• dit-elle, sont destinés a administrer les grandes charges et 
« dignités de l'Etat, où ils forment la partie la plus consi- 
■ déiable, ia plus influente de la nation, soit an sein de la 
> noblesse, soit au sein du tiers-état. Ne convient-il pas 

• qu'ilssoient institués, dès leur première jeunesse, élevés et 

• nourris en l'obéissancB, crainteet respect d& àSa Majesté? 

• Or, est-ce chez les jésuites que les enfants apprendront ce 
" qu'ils doivent à leur roï et à leur patrie, alors que les 

• maîtres ont leur patrie à Home? • ... • Qu'on laisse l'in- 
. ^titution de ceux qui se destinent à l'Etat religieux, au 
" clergé ségulier, rien de plus logique, mais conçoit-on que 

- pour rendre !a jcuneBaa capable de manier les affaires 
« publiques, on les confie à des maîtres qui sont hors de 1» 
" vie publique (3) ? - 

La voix des sages retentit dans le désert : oe fat Ift 
bêtise hamaina qui l'emporta." Toutefois la haine contre 
la oompBgnia alla en s'aocttmnlant. Elle éclata aa dix- 
hnitidme dècle, Fatmi les oiimea qu'on lai impaU, m 

(U Vojtt mm Btvde tw eÉelUe et fÉlat. * p»nle. 
(I) Meremv JiwvitB, 1. 1, pag. Bn-6». 
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trouve en première ligne l'accuBalion d'avoir faussé i'âdu- 
catioD, La Clialotah, s'adressant au roi dana son eclèbre 
compte rendu, s'écrie : ■ Laisserez-vous à notre nation, 

• pour maîtres et pour précepteurs, des hommes qui ont 

• des principes et d« intérêts différents des vôtres et 

■ de ceux de votre nation, des hommes qui par éta't ne 

• peuvent voaa faire seraient de tidélité? Comment élève- 

■ ront-iU la jeunesse dans l'obéissance qui voua est due, 

• tant qu'ils pensent que vous devez vous-même, dans le 

• temporel, robéiBsaace a un autre? 

MoiKlar B'eïprime aveo la mËme énergie : v Les lois nu- 

■ lionales noua avaient donné les universités pour l'instruc- 

■ lion de la jeunesse. Il n'y a que des tbaitkes a lbuh 
" ROI puissent regarder cotame luspeet l'enseignement 
« qui est celui de VÉlai el qui est soiis les yevx des magii- 
1 trait, et comme uniquement désirable ceint qui dépemîd'un 
» religieux uUrantontain. <• Les amia des jésuites exal- 
taient les services rendus à l'inatruetion. Écoutons Mon- 
ciar .- • De bonne foi, n'est-ce pas une espèce de délire, 

■ d'oser vanter ici l'utilité des jésuites pour les études? Il 
ï y a cent quarante ane qu'ils occupent le collège d'Aix : 

■ jetez les yeujt sur l'état déplorable des biltrcs dans ce 

• pays. Les jésuites nefontpas les savants, ils les redoutent, 
ii ils les persécutent. lia ont ailleurs quelques collèges 

• plus célèbres : .qu'est-ce que la jeunesse en rapporte, 
'f après avoir perdu tout le temps précieux de renfance f 
' Quelques taUnis frivoles, une vanité décidée, une connais- 

• sance superficielle des auteurs profanes, quelques pratiques 

• de dévotion extérieure qui ' lont bieniSt négligée , wne 

• ignorance profonde de la féligion , et un vide affreux 
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• âe ces jirindpt» solides qui préparent h nloye» et le tkré~ 
. fltn (1). . 

La compagaie de Jésus, supprimée dans tous les Etats 
catholiques, fut abolie par le pape lui-mèTiie. Comme chré- 
tiens, comme catholiques, comme jésuites, les rcvérenda 
devaient obéissance aux princes et au souverain pontife. J'ai 
dil comment ils obéirent, en insultant et en calomniant lea 
rois et le pape. Le cardinal deBernis écrit en 1774 : • Le 

• sainl-père pense que la désobéissance formelle Dr 
« PLi's GRi^'si) soyiBïLt dej^s'iites s^ettlaris^s démontre tous 

• les joins daraiitage l" jii-siicc ti la }ii(cf-"ilf dr h siippre-s- 

• sio» d'une coinpngnie si jieii ioi'mise ii l'niilorité di( chef df 
' r Église {i). ' El cependant cette compagnie faisait un 
vœu spécial d'obéissance au pape! 

tomment se fait-il que les jésuites Curent soufferts aussi 
longtemps? Un avocat général au Parlement de Paris ré- 
pondra poui DOUs : • Cest parce qu'ils ont ébloui le monde 
par U luttre âe Imr hypocrme (3). ■ PoarqnDÎ le pape lâa- 
blit-U nn ordre d'hypocrites? Pourquoi les Ëials qui les 
avaient expulsé» les reçurent-ib? Parce que depuis la réac- 
tion de 1815, l'hypoorisic est à l'ordre du jour. Ce que 
l'on appelle réaction religieuse, est trop souvent une appa- 
rence, un semblant de religion. Si elle était réelle, si elle 
pénétrait dans les entrailles de la société, on ne verrait pas 
l'égoïsme régnant sur le monde, on ne verrait pas la rage 
des jouiuauces matérielles envahir tontes les olaases. A un , 
WMibmf (fe rà^vm, il Mût auesi un organe, des lepré- 

(1) j|(inrlar,Pkid<iju,t>*|.lum 

9) TVWîn«ri Uialorira as Glènent XIV. L U, m. UB. 

tl) Jimrura Utttiu, 1. 1, m. sei . 
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Bcntaots, des chefs qui fussent en harmonie arec l'hypocrisie 
unirenelle. Ceat dire qae les jésnitea, doctenra de men«m- 
gea, maities en pharisaume deTsient; prendre la direction dn 
monde. 

Fais-je injure aux jésuites, en supposant qu'ils sont res- 
tés ce qu'ils étaient? Je leur ferais plutôt injurR en suppo- 
sant qu'ils ont changé. Ils sont toujours les pharisiens du 
monde cntholique ; et, chose triste à dire, c'est leur phari- 
sBïsme qui fait leur force. Notre société est hypocrite jus- 
qu'au bout Jes ongles. Voilà pourquoi Ica jésuites y sont 
les bienvenus. Est-ce que je calomnie par liasard les pires, 
qui n'étant pas catholiques eux-mêmes, n'iiyaiit pas la foi, 
mettent leurs enfants chez les jésuitesses; est-ce que je les 
calomnie, dis-jc, en les appelant des hypocrites? Est-ce que 
je calomnie ceux qui, n'étant pas plus catholiques que moi, 
et ayant infiniment moins de religi»n, sont néanmoins dans 
les rangs du parti catholique, que dis-je? en sont les chefs, 
est-ce que je les calomnie en les appelant hypocrites? Et 
les catholiques qui aOiclient le libéralisme, ne sont-ils pas 
(les liypocrilea? Hypocrisie partout ! 

L'hypocrisie est la lèpre de notre société, elle la rongera 
et la réduira en pourriture, s'il ne se fait point une violente 
réaction contre le pharlsaïsme et ses docteurs. La réaction 
est Aéji commencée. Elle poursuivra son conis. Les jésuites 
y périront. Malheur à l'Eglise, si elle identifie sa causa avec 
celle de la compagnie de Jésus ! Malheur aux gouverne- 
ments qui se font complices dn jésuitisme 1 La révolution 
qui se prépare les balaiera, avec les immondices jésuitiques 
qui infectent l'air et qui compromettent la santé morale de 
l'hamAmtfi. Dans leur stapide aveuglement, les catholiques 



m j£«iiTfis, 

pouuent à la révolution. Les imprudents! La révolution le 
fera, maieelle se fera contre vous ! Il n'y a qu'un seul moyea 
de la prévenir, c'est de répudier les homniea et les doctrine« 
du moyen âge, et de se rallier frauch-'ment et loyalement 
auiour du dnpçan 4« U liberU. 
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